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CHAPITRE VL
Récit abrégé de ce qui sepasaa dans tes différens comtés d^ Angleterre y lorsque Vordonnance du -parlement pour la milice et la commission d^ enrôlement du Roi y furent mises à exécution.
Noms de quelques lords et auprès personnes qui s^emplqyèrent dans Vun ou dans Vautre sens.
Le lord-maire de Londres est mis à la Tour et condamné par le parlement. Quelques déclarations^ messages et réponses entre le Roi et les deux chambres.
X ANDis qu'on lerait Farmëe du parlement^ des* tinée à être commandée par le comte d'Essex en personne^ le Roi> toujours accompagné de peu de
troupes^ allait de lieu en lieu^ ramassant des soldats et s'efforçant de ^'attirer despartisans. Je dirai plus tard et de suite, pour éviter la confusion , de quelle manière il augmenta^ par degrés, ses forces. Cependant Fordônnance du parlement pour la milice et la commission d'enrôlement du Roi étaient alors en conflit dans presque tous les comtés. Les principaux personnages de la noblesse anglaise ^ rangés dans Tnn ou l'autre parti, allaient en personne s'emparer des lieux qui leur étaient désignés, soit par le Roi , soit par le parlement. Ni les ordonnances de l'un, ni les proclamations de l'autre, n'étaient plus en état d'arrêter cette calamité générale «t contagieuse. Dieu n'avait pas voulu que le feu de la guerre civile se renfermât dans un seul foyer'; il s'en allumait chaque jour qUelque étincelle dans toutes les parties du pays.
On ne trouvera donc pas mauvais que je commence par exposer, en peu de mots, dans quelle situation les différens comtés, ou la plupart d'entre eux, avaient tâché de se placer dans l'intervalle qui s'écoula depuis le 12 juillet 1642 , époque où la guerre avait été clairement déclarée , et où le parlement avait nommé son général , jusqu'au 25 octobre où elle éclata par une cruelle et sanglante bataille. Cependant le lecteur ne doit ptfs ^^'attendi«e à trouver ici un récit complet et détailla' de ce% fyits partiduliers; Ce qix'on en rap*
portera a surtout pour objet de faire connaître les lords et gentikhommes qui se montrèrent les premiers de chaque côte en plusieurs comtés du royaume^ afin que^ dans la suite de l'histoire^ le lecteur se troiive familiarise avec les noms dé ceux dont les actions eurent une si grande impor^ tance dans la guerre qui se préparait alors. Oii ne pourrait , dans cette relation abrégée d'un si court intervalle de temps , donner une idée bien nette des sentimens et de la situation de chaque comté ; car à peine s'est - il trouvé une ville ou un district qui n'ait éprouvé successivement plu-» sieurs vicissitudes d'opinion^ soit que ces chan-*gemens aient eu pour cause l'incotisrtance an peu-^ pie , soit qu'il ait été contraint de se toul-ner d'un côté au de l'autre, selon que les approches de l'une ou de l'autre armée , lorsque la guerre at-rîva à' son plus haut période, donnaient le dessus à l'un des deux pdrtis.
Dans quelques comtés , il n'y eut aucune lutte, un des partis s'y trouvant le plus fort et conforme aux dispositions du peuple. Ce fut ainsi que les choses parurent se passer d'abord dans le comté de Lincoln , le premier d'où le parlement reçut dea nouvelle» de l'organisation de la milice. Quelques uBes des oircoostaiiqes de ce fait sont assez importantes pour mériter qu'on en rende un compté particulier. Lord Willoughby de Parham y avait été envoyé par le parlement en qualité de
lord-lieutenant du comté* Ce jeune lord^ en ar* rivant k Lincoln ^ fit connaître au parlement Fal* lëgresse et la bonne Yolontë avec laquelle les capitaines et officiers de la milice s'étaient soumis k ses ordres. Il les avait trouvés en beaucoup meilleur état qu'il ne pouvait s'y attendre» La ville était alors affligée de la peste , ce qui avait empêché plusieurs personnes de se présenter; mais leur absence avait été bien compensée par là formatioti d'une compagnie de volontaires > égaut à la milice pour le nombre et la bonté de leui!^ armes. Cependant les changemens dont j'ai parlé tout-» à-l'heure se manifestèrent d'une manière funeste dans ce comté , qui fut ^ par la suite ^ aussi déchiré de divisions qu'aucune autre partie de l'Angleterre^ et devint aussi le malheureux théâtre de la guerre ^ étant souvent occupe et abandonné par chacun des deux partis* Mais^ pour le moment ^ il fut très-empressé à se soumettre au lord Willoughby^ et ce fut seulement ensuite que ce lord éprouva quelque résistance de la part du comte de Lindsey^ qui tenait pour le Roi« Lord Willoughby instruisit le parlement de ce premier succès y et lui envoya aussi la lettre qu'il avait reçue du Roi et sa réponse. Il sera bon de les in^^ sérer ici toutes deux^ parce qu'elles sont les pre^ miers documens de ce genre , et les plus propres à faire connaître l'état des affaires.
Lettre du Roi au lord Wllloughby de Parham^
Chables^ Roi.
K A Tous> notre fidèle et bien^-aimë^ sahit. Noua « apprenons que vous avez commence à rassem-»^ (c bler^ enrégimenter et passer en revue les mU <( lices de notre comté de Lincoln y sous prétexte a d'une ordonnance du parlement à laquelle nous ^ n'ayons pas donné notre consentement; ce qui ^ est contraire non-rseulemènt à la loi ^ mais à fc notre commandement et volonté ^ signifié par (( notre proclamation envoyée à notre grandes shériffde ce comté. Ainsi donc , afin que vous « ne puissiez dorénavant prétendre cause d'igno- (c rance sur notre défense y nous vous ordonnons. ce et commandons^ par ces lettres , sur votre allé^ c( geance^ de cesser et de vous abstenir de lever^ (T équiper^ exercer ou assembler aucune des mi^ (T lices de notre dit comté y soit par vous-même cr ou par aucune autre personne sous vo» ordres a et agissant par votre autorisation^ Et comme y a pour ce que vous avez déjà £iit c<mcei^ndnt la cr milice de notre comtés \o\i^ pouvez vtou&èxtf cuser sur ce que vous n'a vies pas encoi?e reçu n un ordre si particulier^ nous fermerons les ff yeux sur ce qui a déjà été frfit, à condition « qu'au reçu de la présente^ vous cesserez abs(K
« jugement dëfavorable^ puisqu'il ne s'est rien K &it ici par mes ordres ^ et ne se fera rien qui ce n'ait pour objet l'honneur et la sûreté personc< pelle de Votre Majesté^ le maintien de la tranu quillite de votre royaume ^ et ^ je l'espère^ la « satisfaction de tous les sujets de Votre Maw jesté dans cette province , pi^rmi lesquels jp u demeure
a De Votre Majesté^
« Le plus humble et le plus obéissant « sujet çt seryiteur ,
« Francis Willoughby.
A la réception de cette lettre, les lords enyoyèr. rent un message à la chambre des communes pour exprimer leur approbation et leur estime de la conduite de lord Vt^illoughby , dans une affaire qui intéressait de si près la sûreté du royaume , conduite dont le mérite était d'autant plus grand que les difficultés ayaient été plus embarrassantes. Les lords, décidés à faire dans cette occasion leur propre cause de celle de lord Willoughby, demandèrent aux communes de se joindre publiquement à eux. Les communes y consentirent , et adoptèrent une résolution semblable à l'égard des députés-lieutenans , pour lé comté de Lincoln , Tote auquel, à leur tour, 1^^ lords joignirent Iç leur,
Dans le comlë d'Esses, oii Topinion était unanime, et qui pour cette raison jouit d'une profonde paix, le comte de Warwick, dont les soins ne se bornaient pas aux affaires maritimes, ayait été nomnié lord -lieutenant par le parlement. Quand il se rendit dans ce comté , pour passer «1 revue la population, il fut reçu avec des transports de joie. Non-seulement la milice était au complet, mais il s'y joignit un nombre prodigieux de volontaires , et ils étaient si attachés à la cause du parlement qu'au nom de tous les capitaines et lieutenans des diverses compagnies , ils adressèrent au comte de Warwick et aux députés-lieutenans, une pétition qui fut lue à l'ordre du jour, et reçue avec des acclamations universelles. Pour faire connaître au parlement la singulière a£kction de ce comté , le comte de Warwick lui envoya cette pétition qui était conçue en ces termes :
Au très-honorable Robert comte de ff^arufich^ lord-lieutenant du comté d^Essex, et aux dignes gentilshommes les députés-lieutenans du même comté j revêtus de cette charge par la très-hono^. rable cour du Parlement.
i< Nous capitaines et lieutenans , avec le plein H assentiment de la milice et des volontaires du a comté, maintenant assemblés, ayant vu, avant ft l'ouverture du présent parlement , notre reli-*
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(( gioiij no$ lois et nos libertés sur le point de ce périr, par l'influence des plu» détestables con* a seilsj nous épnmyons une joij» profonde^ en a yoyant la réunion et la permanence de cette ce grande let fidèle assemblée^ qui représente le (c corps du royaume y et nous lui remettons arec Ci une entière confiance le soin de tout ce qui noas ce est cher,
« Ayant tu aussi récemment les abominables « desseins d'un parti de malintentionnés dans ce f( royaume , et la sanglante rébellion de l'Irlande , ce macbinatioas qui ont pour objet de ralentir ce l£^ marche, ou de détruire l'existence de ce ^ dignef paHement, pour nous enleyer ainsi nos u espérances de réforme, de paix et de bonheur, n soit dans FÉgUse , soit dans l'État , nous élece TOUS uos actiops de grâces vers le Roi des Rats, u et manifestons notre viye reconnaissance envers ce l'instrument de ses volontés ,.cette grande asce semblée , dont les résolutions sont indomptace blés, les efforts sans exemples , et les actes si ce utiles au bien commun; nous la remercions (c en particulier de sa nécessaire et sage ordonce nance sur la milice , qui nous a mis sous le ce commandement d'un si noble lord et de si dite gnes. gentilshommes 9 pour qui nous désirons ce que ce jour et cette réunion soient une preuve c< et un gage de notre libre et volontaire obéis*ce sanc^
« Comme nous ayons confié notre religion , nos i< lois et tout ce qui nous touche ^ à cette augsste a et fidèle assemblée du parlement y dont le zèle H et le courage nous sont si bien connus , nous (f nous désolons de voir le cœur et la conduite ic de i^otre royal maître s'écarter , contre ses (c royales promesses , des conseils de son parlece ment , pqur se livrer à d'autres conseils ^ étran- « gers à la constitution du pays , et à qui nous' H i^e voulons ni ne pouvons^ en ce qui nous con-u cçrne , {^émettre la garde de notre religion et (c de nos loi^. Nous sommes même conyaincus H que si ces mauvais c<Hiseillers pouvaient pré- « valoir- qoQtve la haute cour du parlement^ qui K çst après -Dieu notre plus ferme boulevart^ ils <« nous priveraient^ malgré leurs belles paroles ^ (f de notre reUgion , de nos libertés ^ et nous ré^^ K duiraient 1^ mxf^ condition pleine de malheur ic et de servitude.
(( |)ans la profonde appréhension de tant de (< maux^ Qous promettons librement et siDcère** (f mept de soutenir et défendre , de nos personnes ic coqm^ de uo^^biena^ et jusqu'à 'la dernière ex* fc tr^inité 9 la hçiute cour du parlement mainte-^ a nant a^emblée^ ses membres^ son pouvoir ^^ « ses privil^e$^ et par cela même, la personne (c et l'autprité de Sa Majesté , ainsi que la paisi tf du r<>y^ttn3^9 contre tout conseil , entreprise eu a force armée qui seraient dirigés contre eui^.
« Nous supplions TOtre honneur de transtf mettre de notre part cette resolution , qui^ nous (V n'en doutons pas^ sera partagée par tous ff nos bons compatriotes^ à l'auguste assemblée (f du parlement y dont nos prières demanderont (f tous les jours au ciel la continuation et le fc succès. 3»
Signé J. KiTELET^ H. F ARE E^ etc.^ etc.
Le parlement s'empressa de témoigner aux habitans du comté dll^ex son approbation^ et leur adressa une réponse qui finissait par ces mots :
u Les lords et les communes non - seulement c< approuyent , mais louent grandement votre ic sage et fidèle résolution. Us tous assurent c( qu'ainsi que tous leurs efforts ont tendu jusa qu'ici yers la paix et le bonheur du Roi et du K royaume , de même ils continueront à s'acquitt< ter de la grande et patriotique mission qui K leur est confiée ; qu'ils surmonteront tous les « obstacles qu'on tenterait d'opposer au bien puic blic^ et qu'en toute occasion ils seront dis- (V posés à montrer , surtout à tous j les égards « dûs à des hommes qui ont donné au parlement (f tant de marques de zèle et de fidélité. »
Le comté de Kent obéit aussi de bonne grâce ^ du moins sans opposition publique^ à l'ordonnance sur la milice. Quelques gentilshommes de ce comté n'étaieut pas , il est yr^i ^ fort attachée
k la Cause du parlement y aussi redigèrent - ils une pétition désobligeante pour les chambres» Ils la portèrent à Londres^ accompagnés d'un assez grand nombre de gentilshommes du comté; mais le parlemeùt en ayant eu avis^ envoya des officiers qui désarmèrent les porteurs de la pétition^ ayant qu'ils eussent passé le pont de Londres; et les deux gentilshommes qui la présentèrent à la chambre des communes , sir William Butler et M. Richard Lovelace, furent mis en prison. Les habitans du comté de Kent ^ faVo^ râbles au parti du Roi et à la commission d'enrôlement , n'étaient pas assez nombreux pour mettre ce comté en combustion. Les amis du parlement apportèrent tant d'activité dans l'organisation de la milice , désarmèrent si bien ce petit y mais ardent parti de papistes , sui^nt si bien se pourvoir d'armes^ et se taxèrent eux^ mêmes à des sommes si considérables pour le service des chambres^ que non - seulement ils maintinrent leur comté en paix^ mais fournirent aux armées du parlement des secours importans. L'extrémité orientale du comté de Sussex^ dis-* trict long et étroit qui se prolonge pendant plu*^ sieurs milles le long de la côte^ demeura ferme dans la cause du parlement , et mit un grand soin à organiser sa milice ; aussi ce pays eut'^il le bonheur de se maintenir en paix et tranquillité. Mais la partie occidentale se trouvant être Ja
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résidemîe de plusieurs des membres révolte's du parlement, qui y avaient^ de^plus, beaucoup d'alliances et d'amis , leur influence y causa d'abord quelques troubles; à la vérité^ ils ne furent pas de longue durée.
Les comtes de Surrey et Middlesex , par le bonheur de leur situation , se trouvèrent nécessairement faire cause commune avec le parlement^ et, par conséquent, demeurèrent en sûreté soUs sa protection.
Les^ comtés de l'est, Sufiblk, Norfolk, et Cambridge, composant autrefois le royaume d'Est- Anglie, furent heureusement préserrés, dès lé commencement, de toute grande agit&tioti, bien que la principale noblesse du pays se fAt en grande partie montrée disposée pour le Roi, dans raiFaire de la commission d'^irôlement.
Mais elle ne formait pas un parti assez fort ponr pousser le pays à la guerre. Les francs tenanciers et les bourgeois tenaient en général pour le parlemtnti ceux des gentilshommes qni essayèreot de lever des soldats f de rassembler des troupes ott de fiiire des jprovisiotis d'armes jpour le Roi , se Tirent bientôt réprimés, et tons leurs efforts fwent, dès ce moment , réduits à l'impuissance pM* le parti opposé , et spécialement par la haute prudence et l'infatigable activité de M. Olivier Cromvvell, meubvede la chambre des communes, qui avait reçu dm parlement une commission de
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colonel de cayalerie^ et dont les actions, nous fourniront bientôt un ample sujet de discours.
Le comté de Southampton fut divisé , dès le commencement y et continua long-temps de l'être et de »ibir les diverses fortunes des deux partis. Le colonel Goring ^ fils aine du lord Goring , avait été , Fannée précédente , au nombre de ceux qui avaient aidé à déjouer le complot formé pour faire marcher l'armée du nord contre les chambres ^ et cette action l'avait mis en quelque crédit dans le parlement. On l'envoya à Ports^ mouth 9 pour conserver cette place aux parle*^ mentaires > et il reçut trois mille livres pour la fortifier ; mais ^ après avoir reçu cet argent du parlement^ il manqua à la foi qu'il avait promise j et tint la place pour le Roi. Aussitôt qu'on eut la nouvelle de sa révolte ^ on s'assura do comte de Portland^ gouvemear de l'ilede Wight ^ homme suspect au parlement ^ et on lé mit en prison ^ à Londres ^ dans la crainte que y de concert avec le colonel Goring , il ne livrât cette île au parti du Roi. Le gouvernement de l'ile de Wight fut confié au comte de Pembroke y homn^e en qui le parlement avait une entière confiance.
Les parties orientales et méridionales de FAngleterre jouissaient de quelque apparence de repos; mais les comtés plus éloignés de Londres , du côté du noird et de Fouest> ne parlageaient noU^ooieat ce bonheur.
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Dans le comté de Lancaster , le lord Strange , fils du comte de Derby^ et lieutenant pour le Roi des comtés de Lancaster et de Chester , trouya une grande résistance k l'exécution de la commission d'enrôlement. Plusieurs gentilshommes du parti du parlement, sir Thomas Stanley, M. Holland , AL Holcraft , M. Egerton , M. Booth , ainsi que M. Âshton et M. Moor, tous deux membres de la chambre des communes , firent si bien que , dans l'espace de peu de mois , ils parvinrent à le chasser tout-a-fait du comté, qu'ils remirent entièrement sous la domination du parlement, quoiqu'il renfermât plus de papistes qu'aucun autre canton de l'Angleterre.
Le lord Strange ayait fait, le i5 juillet, une tentative pour se rendre maitre de Manchester; il avait été repoussé par ces gentilshommes. Il y eut , en cette occasion , un honune tué; ce fut le premier sang versé dans la guerre civile (i).
(i) Whitelocke (Mémoires , pag. Sg) , en parlant de Faccasation de haute trahison qui fut intentée ensuite contre lord Strange, dit aussi qu'un M. Percival fut tué par les hommes qu'il avait le?és dans le comté de Lancaster; mais il parle, peu après, d'une sortie faite par sir John Hotham et sir John Meldrum contre des troupes du Roi , cantonnées aux environs de Hull , sortie oii quelques royalistes furent tués ; et il ajoute , « ce fut le premier endroit « ou le sang coula dans cette guerre. » Whitelocke semhie donc avoir considéré le meurtre de M. Percival comme
Ce lord ne fut pas heureux dans ses entreprises contre le parlement. Étant revenu peu de temps après , à la tête d'une troupe de trois mille hommes , pour attaquer de nouveau Manchester , il l'assiégea inutilement ^ bien qu'avec beaucoup de vigueur, pendant deux semaines entières, fut enfin complètement battu , et perdit une grande partie de son monde. Il n'eut pas une meilleure fortuné dans le comté de Chester, oii il était également lieutenant pour le Roi ; il y éprouva une vive résistance de la part de sir William firereton et de plusieurs autres gentilshommes , qui rempêchèrent de s'emparer, comme il eu avait l'intention, du magasin situé dans ce comté; et le comte de Rivers, papiste, que le Roi lui avait associé dans la commission d'enrôlement , ne put le seconder assez dans ses efforts , pour empêcher que les papistes de ce comté ne fussent tous désarmés par les gentilshommes protestans du parti du parlement.
■ ' I . I. I I II 11 1 I tmm.a^.^^àm^m^mm II t I mmmt^^Êmm^mm^m^k^mm.
un meurtre et non un fait de guerre. Cette dîfFérence, très*peu importante en soi , n'est remarquable qu'en ce que M. Percival parait avoir été un parlementaire tué par les gens que lord Strange levait pour le Roi. May impute donc aux royalistes le premier sang versé dans la guerre , c'est-àdire , la première hostilité irréparable que Whitelocke at-»tribue aux parlementaires. Il parait qu'on attacha^ dans le temps 9 une grande importance à cette question qui n'en a plus aucune aujourd'hui. ( Note de l'Editeur. )
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ÏjêS( pays pVus éloignes vers le nord furent en proie à plus de dissensions. Le comte de Newcastle^ à ta tête dHine forte garnison, tint, pour le Roi^ la yille de Neweastle, et le comte de Cumberland, lord - lieutenant du comté d*York pour le Roi, y exécuta, avec activité, la commission d'enrôlemeat ; mais ils éprouvèrent une grande résistance de la part de lord Fairfax et de plusieurs autres partisans du parlement. Nous passerons légèrement, dans ce moment, sur ces affaires du nord , qui méritent d'être racontées plus au long, lorsqu'il sera temps de faire connaître Félévatîon di\ comte de Newcastle et les diverses fortunes de lord Fiairfax et de son fils , sir Thomas Fàirfax. ^
Pans le comté de Derby , habité par une noblesse très-puissante, tant haute que moyenne, personne de marque ne se déclara pour le parlement , si ce n'est sir John Gell et son frère , dont les actions trouveront leur place ailleurs.
Les troubles ne fiirent pas moindres dans les eomtéa de Stafford et di$ Notlingham.
Us furent encore plus considérables dans le comté de Leicester, et ils y commencèrent de bonne heure. Le Roi avait nommé shériff de ce comté et mia dajQ3 U comuiission d'çnirôl^mçnt sîir Henri Haâtingg^secondfikducomtedeHuatîngdonJUeva des forces considérables pour s'emparer des magasins du comté. Le comte deStamford fat envoyé
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Contres lui par le jHirleiBânt , en qualité dé lord-lienteflAOt^ avec un CQtrpa de troupes nombreux. Son arrivée arrêta les progrès de M. Hastmgs , ^ il aâ mit on possesaion de la ville de Leicester. La IuUq fui vive dans le comté de Warwick % eutre la comte de Nortbaropton , qui tenait p^uir le Roi^ et \mà Ebrook^ pour le parlement; il y eut plusieurs ckaudes renctmtres avee perte d'hommes des deuj: eotés. Le comte ^ qui s'était emparé de Tartillerie de Baubury^ marcha )L avec une grande impétuosité^ à travers le eamt^ de Warwidk^ ravageant )e pays quHI traversait; ma.ia il fut arrêté par la résistance du peuple et oeUe des troupes de lerd Brook.
Lie: comte de Pembroke avait eu peu de peine
à organiser la milice dains le comté de Wilts ;
i»aia aeA succès ue fut pas de longue durée. Le
camte de Holkuad avait réussi de mén»e dans le
Berkshire > malgré la &ible résistance du comte
de Berkskire^ de lord Lovelace et de quelques aur
très; mais^bieatàt après, le comte de Berkshire^
roiwi à sir Joho Curson , sir Robert Dormer et
plusÂeiu's. autres membres de la commission d'en*-
râlemeiri:» s'étaat rendus à Watlington^ dans le
çoml» d'Oxford^ pour s'emparer des magasins de
cette poriioo du ccM»té , déposés dans cette ville,
ils furent £siits prieomiiers et envoyés au par^
lement par le eoleoel Hampdea et le colonel
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Goodwîn y tous deux membres de la chambrer des communes et chevaliers du comte de Buckingham.
Plus on s'approche de l'ouest , plus on y trouve les divisions ardentes et nombreuses ^ en raison du grand nombre de lords et de gentilshommes de haut rang , la plupart membres du parlement, qui tenaient pour le Roi dans ces comtés, et furent, par conséquent, expulsés ensuite de la chambre. Le chef de ces comtés de Fouest était William , marquis de Hertford, que le Roi , par sa commission d'enrôlement, avait nommé chef et lord-lieutenant-général des comtés de Devon,Cornouailles, Sommerset , Dorset, Wilts , Southampton , Glocester, Berks, Oxford, Hertford, et de sept autres comtés de la principauté de Galles. Malgré l'étendue de ce commandement, il ne fut jamais en' état d'opérer rien de très-important pour le ser-' vice du Roi , tant la classe inférieure était alors, dans l'ouest, attachée à la cause du parlement, et les gentilshommes qui l'avaient embrassée, actifs à la soutenir. Parmi ceux-ci, l'on doit compter les fi Is.de sir Francis Popham, MM. Alexandre,' Hugh et Edouard Popham, animés par l'exemple de leur vieux père, M. Strode , député lieutenant , et plusieurs autres, qui s'opposèrent constamment aux fréquentes tentatives du marquis.
Un grand nombre des hommes considérables de ces provinces se joignirent au marquis contre
le parlement ^ et mirent^ dans leurs différentes résidences^ une grande actiyité à exécuter lacomrjnission d'enrôlement. De ce nombre : furent le lord Pawlet^ sir Ralpk Hopton , sir John Stowell^ tous deux membres de la chambre des communes et renvoyés de la chs^mbre pour ce motif; sir Richard Slany de Cornouailles^ autre membre de la chambre des communes y renvoyé aus^i pour la même cause ^ ainsi que sir Edouard Rodney et M. Coventry, tous deux membres du parlement, et qui secondèrent le marquis dans quelques unes de ses démarches. Sir Bevile Greenville, homme très-actif et membre aussi du parlement, se montra très-ardent à faire exécuter la commission d'enrôlement dans les comtés de Cornouailles et de Devon ; il réunit ses efforts à ceux du comte de Bath, qui était venu, pour cet objet, le trouver chez lui, dans sa maison de Tastock dans le Devonshire, et fut secondé de plusieurs gentilshommes, comme M. Culins, shériff de ce comté , M, Bamfield, M. Asbford, M. Giffprd, M. Saithil, le baronet Seymour et M. Courtney, au secours desquels, l'écuyer Rpgers. amena des troupes du comte de Dorset.
Les entreprises du marquis de Hertfqrd, bien que secondées par une si grande partie de la noblesse de ces provinces, n'obtinrent cependant que des succès fort divers. Quelquefois il l'emportait; mais plus souvent, il se trouvait dans de
grands embarras. Vet^ le Mmtnencement d'août^ le marquis en perâotme, lord Patriet^sir Ralph Hoplon > sir John Stowell «t M. Smith ^ autre membre de la chambre de» communes ^ eurent Tavantage dans une estarmeuehe contre le^ dtfputés-lieutenans du comté de Sommerset^ ce qui les rendit maitii^s de la tille de Shepton- Mallet. Il y eut dix hommes tues et plusieurs blesses. 8'étant ensuite rendu à Wilts, le marquis courut risque d'y être assii^gé par plusieurs milliers d'habitans qui se souletèrent contre lui; mais ^ averti à temps de leur arritëe^ il s'téchappa de la ville par un chemin détourné. Environ ce temps y le comte de Bedford fut envoyé , contre lui, par le parlement ^ avec trois cents chevaut qui l'assiégèrent dans Sherburne avec le lord Pawlet , sir Ralph Hopton , le colonel Lunsford et plusieurs autres personnages considérables. Les faabitans du pays venaient en grand nombre, chaque jour> se joindre au comte de Bedford. Ce siège dura plusieurs semaines. Les assiégés firent de nombreuses sorties^ et, dans plusieurs chaudes rencontres > les deux partis se conduisirent avec beaucoup de courage. Les parlementaires espéraient fermement foire prisonniers, à la fin, les royalistes importans qu'ils tenaient enfermés dans la ville, et ils y mettaient beaucoup de prix. Il aurait été, en effet , trèi-avantageux pour leurs affaires d'avoir enti-e leurfe mains tant
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d'homme!; consfderabhss par leur fortune tt leur courage^ et dans l^quels ils trouvèrbiiit > ipar la smîte f ée puitoans et cruels -emiemis. Mate cette espérance fut trompée ; car, vers le cbmmencement d'octobre, ils parvinrent tous à s'échapper de Sherburne. Le comte se mit à leur poursuite et fit prisonnier M. Pallart, sir Henri y sir Joknet sir Clifi¥4es Bancto^. Une i^emaine après > le comte de Bath M pHis et Côtadtiîl Jprfsôttnîet att paHement.
On doit peu s étonner àe Voir la division se manifester dans des villes de province et des villages si éloignés du parlement ^ et où le peuple était trAvâill'é tèh différent sens pé!t Ifes îttliîtiiiâtit)tis et les craintes dès deUt partis , puisque Londres même , le siège de ce grand conseil et son principal boulevard , n'était pas entièrement exempt de ces agitatittos (i). Sans rendre coinpledeqûeU
(i) L'agitation régnait &u sein du parlement liÂ-méme, et lorsque la chambre des communes vota ( i5 j'uiUet i64a) les arméniens qui étaient considérés comme nne déclaration de la guerre civite , la division éclata parmi les hommes qui avaient poursuivi ) avec ]fe plus d'ardeur ^ le redressesemfent des griefs publics* Le plus remarquable des discours prononcés à cette occasion fut , sans contredit , celui de sir Benjamin Rudyard ^ le même orateur qui , au début du ^rlemeut^ avait déuoncé avec tatat d'énergie les abus du gouvernement de Charles I'', et ta nécessité de recourir à de vigoureux remèdes. May qui a cru devoir insérer dans son Histoire ce premier discours de sir Benjamin Rudyard ,
ques £iits relatifs à des particuliers , et trop peu considérables pour être rappelés 9 on se contentera d'en rapporter un impossible à omettre ^
comme représentant mietix que tout autre l'état de l'opinion publique, aurait dû publier aussi celui qu'il prononça contre la guerre civile, au moment oii le parti national entra dans la route , peut-être inévitable , qui devait livrer le pays en proie aux factions. Nous suppléerons à son partial silence en donnant ici la traduction de ce discours oii sir Benjamin Rudyard exprimait probablem ent , comme il l'avait fait déjà deux fois, en 1625 et en 1640, les sentimens des citoyens les plus honorables et les plu» désintéressés. Il parla en ces termes :
« M. Forateor , dans la route oii nous sommes nous « avons été aussi loin que des paroles pouvaient nous con- « duire; nous avons soutenu, par nos votes, nos propres « droits et les devoirs du Roi : sans doute il y a des de- « voîrs réciproques entre un Roi et ses sujets ; les sujets « doivent obéissance au Roi ; le Roi doit protection aux « sujets. Le déplorable éloignement de Sa Majesté tient « tout le royaume dans un état d'angoisse , à l'aspect M des cruelles calamités qui menacent de l'assaillir. Celte « chambre est profondément et en conscience intéressée à « faire cesser ces sombres dissensions. M. l'orateur , je suis « pénétré , saisi jusqu'au fond de l'âme , du sentiment de ce « qui importe à l'honneur de la chambre et au succès de ce « parlement. Le meilleur moyen de prévenir les horribles w maux qui s'avancent sur nous , c'est d'aplanir toutes les «c voies pour le retour de Sa Majesté ; par-là seulement le « peuple peut être satisfait , et notre propre conduite jus- « tifiée. M. l'orateur, pour bien juger delà situation oii « nous sommes aujourd'hui . reportons-nous de trois ans ea
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remprisonnemeot du maire de Londres à la Tour, par ordre du parlement.
Sir Richard Gurney, cette année lord*maire de
« arrière. Si quelqu'un nous eût dit alors que , dans trois « ans^ la Reine, par un motif quelconque , aurait fui « d'Angleterre dans les Pays-Bas , que le Roi se serait éloi- « gné de son parlement et aurait quitté Londres pour aller « à York, disant qu'à Londres il n'était pas en sûreté ; « qu'une rébellion générale couvrirait l'Irlande , que l'Etat . « et l'Eglise seraient, parmi nous, en proie aux discordes « qui les travaillent ! à coup sûr , nous aurions tremblé à « la seule pensée d'une telle situation; sachons donc la « ressentir maintenant que nous y sommes plongés. Si, M d'autre part, on nous eût dit que, dans trois ans, nous ' « aurions un parlement , c'eût été , certes , une bonne nou- « velle ; que la taxe des vaisseaux serait abolie par acte du <c parlement, et si bien déracinée qu'elle ne pourrait plus « renaître, ni aucune autre semblable; que les monopoles, . « la cour de haute-commission, la chambre étoilée, le « vote des évêques dans le parlement seraient supprimés ; « que la juridiction du conseil privé serait réglée et res- « treinte ; que les forêts royales seraient renfermées dans » leurs limites; que nous aurions des parlemens triennaux; « que dis-je? un parlement perpétuel que personne ne « pourrait dissoudre , si ce n'est nous-mêmes : à coup sûr « nous aurions regardé tout cela comme un rêve de bonu heur! Et bien, nous possédons vraiment tout cela, et « nous n'en jouissons . pas , quoique Sa Majesté nous ait « promis et répète chaque jour qu'elle nous en conservera « la jouissance. Nous insistons sur de nouvelles garanties ; « la possession actuelle de tous ces biens en est la meilleure M garantie, et ils se garantissent l'un l'autre. La dernière
Lt>iA(lE^> tàl Wtti^ te ^ juillet^ fSit 1à ichài^bi'e des communes ^ de clierehel* À i^lêV^r d^ ^itlo^s dûM té ^yàum^ > m lIlisaM pûbliiei- dàm k cité
« réponse du Roi nous offre même des garanties de plus ; a raWitiôûdu Vôtè àè's tt)i*ds pàpt^e^^ Tédutàtiôn âéÀ eba fâh's dès «pâ^sifes , là révision diés lôib cohtrte \e^ "récii^ân^ , « toutes tht)$feôiqû'aûèoAiîtet*roisi datai ïé$ d^t châwbfes « pottVtàit'etfèWè étéhdte ètàffertûît. *^ifôhrièlirrorateuï-, * pV^hoïi^ gàydé ^û'tSn VéxAertikànt , k tWiVIert to\itfei stftrles % de iiàsardi, Utte ^t^tetadue fTécùrîtés frotta hé mettions èa M JïéHÏ 'ce '^é ttbds jmssÉdbtts diqà. G^hïdAs^nttns ^e ci'oiye « <)ùé ho\i$ ti*îaVoh>J rien |)aWfe ^ûie ûoûs û'avdns pà* tout « 'Cfe qùè ttôïii s^ûtthâiteùs. t*o!rtihftiôiiJ^ous , Yïoàs Vie « jd'ùmôùi poM d^iue ^ébnrilé tartkiWittiilfrii'àeMièttt iAfaîl- 4( iibte ; \o\Ae$ h?$ gàràmîes hutalâib^è ^éûVetit se ttifh^iùpte H et Wâtoqù'ét-. La ftrt>Videncé 'ih Dieu he sôiiffi-è Ï>â4 qu'on « ^eU'ch'âhiiè; 'è\ie Wà\ qùé !è Mcch'9 dèbiëàre e* seè ttâîAs. 4i Cfeluï 'qui obsèï-Vt* tt^nstâWïtoeHt !e Vettt et !â pltiiè tie « ^èlttèl-à ùi n« kUt)i§»dtin«Hi j^Miafs ; ^'il tté Fait HM iiVaht « dé ^Mtre àSàUfé dû tl?mi;^s ^ il H^ûI^l quMhé miaûvaise a récolte, a. l^bràtfeUf- , e'^st màintehàrtl qu^l hxmè importe «( dé récuéiltif' toute )â àâigto^ dôiit Uoui «Omttites ca^bleis ; « car iiôUft Vôtlà à là porte dte PiùcéUdie tt dn chàt)S. Si u ùUé foià )è ^àUg tOUth)ft lé SàUg , Ut^Us tôtub&roh^ dans « ûB màlh^uV é'ertàih , eti Àttètidàht uU succès ihcéttaiti , M que nous ôbtiéildronâ Di'eU sait qnâild , Dieu ^âit lequel ! ^t *l:où't homme est téUU , éU tonsdente , d'èttijildyet- les « derniers efforts pôiir pi^éVeUîl- réffurfoU dtt satig; h ^aïig « est un péédé qui Ctifè VétigeaUte; il S^ouille tout Un pays. u Sauvons nos libertins et U6i biëtli, VUâi^ dé telle sorte H que UbûS daûviônà aUSsi Uos àméâ. J*ai tlaifèment àc- « quitté ma coiisciéiicè ; j*abaildoUtte dhafcûn h la sienne. >• Cet éloquent et Vettueuj^ discôttl-s fut aussitôt im))rimé
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iâ p^iidàmatiott du llol ï^elatlVë à là eomtnisision à'mféltmmty^étihgitéé illëgâle pAt léà deux thiim^ bbé(i)» VékitàVL&Al^fM^W^étké àé t<mii9d^«^fbl:-tikés> fat li'eâtujr^ aui Idld^ > afitt qu'il6 m&udais^eut le ttkfeirfe ]^Ui* i'itiler^(1>g6y'3 tie qui ftit àd&wdé (2).
t<t«*>> Jl<ri tÉMfl tin lUitltrf*!*
tet pttblië i Ltolrdm (17 juillet x€4a); et hi semaine 6«i<vatile le Rei le fit rëim|>ritner à York. Charles avâiit oublié alors les anciens discours de sir Benjamin Rudyard ; s*il eut ressaisi tout son pouvoir^ il aurait , on {)eutle croire, oublie également Celui-ci. {tiùtôfy*ê parîeméhîûire y tôdi. 2, col. k4l6. ) (tfr^ dé tE'diïèttr. )
\\) Cette âccûsatitm fut précédée de plusieûfs poursuite* tiDnIiii dès homibcé nftotiis iiiipitt>taiis. L^6 ftikidades «t le««âipri6dtin«tiiea» tommençaiëtit à devenir dei âiesures d'uil «Sdg« fréquent et poMr ainsi dire familielr; tl MfEsait, pbttr lei ^ncéUf ir^d'avoit-mal pat-lé dm parktâettt ou de tj[uel-^ qâ'ttn du «es membres» Ufi hoiutiïe «titr'aUtrès futcètidatané par la cliambfi» de» h)rd« poUr aviMr dit que M. Pym avait re^a «ta présent de trente livras im-ling) «t pour aia aa sept ceaU \vmn dt aaere% < Hmfsire parèâmêmëù^ 9 vmoAï ^ y col. i4od. ) ( N(m de VËHt&âr. )
(!2) Le i^rd^maire était, depuis ièflg^teitips) (ydieuk au parti daniinant pottk* ta fernieté qa'il Avait apportée ^ bieh qa'itttttiiemant^ k tâckar de réprimer lei étaeate* élevées à Tnccasioti du procès du comte de StrAfibrd. Sa mëiboa était cbutinuaUeiuant ineaadée f^r Ik popalaca , âted laquelle il était en latte ceastante , voyant sens t^i9é arraisher des maias de ses offiaiers le^ aiutios qu'il faisait arré^r et cottdaire en prison. C^ta condaite at tette lituatioa ravalant aatnraliemeat r«adu cher aa parti royaliste , vers lequel le portaient^ à Ce qa'il paraît, setintlitiatiaas. Dabft le temps de la tentative du Roi contra las ^bq kuaiatu-ès , sas settts
Quatre jouï^ après , tandis que le lord-maire était à la chambre des lords pour y répondre sur cette accusation , on lut contre lui , dans la chambre des communes^ un6 accusation additionnelle portée par le conseil commun de Londres^ lui imputant plusieurs violations de son serment dans l'exercice de ses fonctions y comme d'avoir publié plusieurs proclamations illégales au mépris des ordres du parlement.
Cette accusation fut aussitôt envoyée et lue à la chambre des lords. Sur cette lecture^ on or-
pour contenir les mouvemens de la cite forent regardés comme inspirés par quelque chose de plus fort encore que l'amour de Tordre. Le nS ou 26 juin il fit publier, dans les formes accoutumées , la proclamation du Roi , portant défense de donner de l'argent, des chevaux, etc., |>our le succès du parlement. Le porte-<épée chargé de l'exécution de Tordre fut mis en prison , et le lord«-maire sommé de comparaître à la barre pour rendre compte de sa conduite ; il y comparut le 27 et dit a que son serment To- « bligeait à exécuter tous les writs venant du Roi. » L'orateur lui répondit, au nom de la chambre, « que nul série ment ne pouvait Tobliger à exécuter aucun writ contraire « à la loi ; » et lui défendit de rien faire publier sans en avoir averti le parlement. Le 5 juillet , une ordonnance du parlement défendit à tous maires , shérififs , curés , etc. , de publier aucune proclamation du Roi ; et ce même jour , non pas le 7 comme le dit May , sir Richard Gumey fut accusé pour la publication du 26 juin. {Histoire parlement taire, tom. 2, col. i2o3 et i4o3; State^Triah y tora. 4 > col. 1 59. ) ( Noie de VEUUteur. )
donna qu'il serait envoyé à la Tour et soumis à une poursuite légale.
Plusieurs fois , dans Tespace d'un mois^ le lordmaire fut conduit à la Tour à Westminster, pour y être interrogé par les lords , et plusieurs fois il revint sans avoir pu être entendu à cause de la grande multiplicité des affaires qui occupaient alors les membres.
Enfin, après quelques audiences, il fut conduit, le 12 août, à la chambre des lords , pour y entendre son jugement. On le déclara déchu de son office de maire, incapable d'exercer à l'avenir aucune fonction dans la cité, ni dans la république, inhabile à recevoir du Roi aucun honneur ou dignité, et on le condamna à demeurer prisonnier à la Tour, tant qu'il plairait aux chambres (i).
Il ne sera pas hors de propos de faire connaître quelles furent, pendant l'intervalle qu'occupèrent
(i) Sa condamnation porta principalement sur la publication du 26 juin , et sur ce qu'il avait empêché les apprentis de se réunir pour présenter des pétitions au parlejnent. On lui envoya demander à la Tour Tépée et les autres insignes de ses fonctions ; il répondit qu'elles étaient chez lui et qu'il ne pouvait les donner. Requis de déclarer s'il les rendrait, dans le cas oii elles seraient entre ses mains, il dit qu'il ne voulait rendre l'épée qu'au Roi; alors on donna ordre que ses portes et serrures fussent forcées , et on prit les insignes dans son cabinet. { State^Trials , tom. 4> Gol. 166.) {Note de V Editeur.)
Sa HISXQWR
Roi , les moyens qu'il employa poijur angin^Qter aHqc.«s$iv«mç;pt $a$ fwç^n^ et U,« pr^f ^^tîm» que s'^çlres$èreat lavtvell^p^c^t Us ^w^ pf^rtW« Ûo di,in d'^bwci qwlquw inot$ 4^ cw^^totiooa par çcrit; îp^ifi^ QQwiA^ ceftd4çlax*4ÛAP^» pétitiQaa ot procUmatioas^ puJ^U^os k çbaq¥(Q nwTelk ciis^ constance, seraient trop nombroi4$e($ Qt trop loo-» guç$ pQ^r être ipw>éc$9 d^Q^UiiM hi<W^re> il faut les çjticrcher ^m les r^i^trw «t (^qa 1^ racwils in^pi:ii94$ à^s^ w^oï^^we^, Jcifssîflim^ttticm Huilermçjxt, d« qi^lqi^^ ^Qe« dw prifi^ipal^^ ^ choisirai ç€^ qW#U^« Qwti^mieat dci plua importait..
ti^ pwlew^t^i T^r» hi fin ^^ j^ilfel, avait a4T^$^^ \me pétUioA au IIqî,a p^^^f lui defl^aadeir de s'ahst^i^ 4« tout fwép^mtiif de gi|^rr<^ etds retirer SOS g^riii^oM, ]j# Hoi ?4p(mdit nu p^rkoftCikt > lui vçpracb^At d^ » préparai? ^m^i k U guemr»» paia^ qu'il avait nommé le comte d'Essex son gênerai , et le comte de Warwick amiral. Dans cette réponse , il s^étend sur un grand nombre de détails^ et ordonne qu'elle soit lue» ^m^i qii^ I9. pétition^ da^ns toutes le» églisea. Le parl^i»eQt r^pliqv^^ cewme il avait déjà fait, qu'il ne pouvait déposer les armes, ni transporter ses assemblées ailleurs^ comme on le lui demandait, jusqu'à ce que le Roi eût renoncé h tous ses préparatifs militaires > et se i^t rendi) au^décisioxis; de ce conseil, dont la constitution de son gouvernement lui faisait un
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devoir d'ëçauter i^ $&^U avis, l^ p»rlemeipit g^**^.
lies çko$eas'aigvi6Siinnhaqw,e joi^r 4aya^tflgf^> le iloi , ^ sm retour cjaçis 1^ yillç^<i'XQrk,A $.t pvr blier v«ç proolajwaitioa pow U F^pr^on (t^île^î s(XAt a?a propre paro)^) 4q lu if^lJk^on ^ ^si téfeç 4^ Wquçilç ftW roi^ Rotwti çwate d'E^î^çx, Il çffveàl im entier p^^dm ^^ oos^te et ^i tpuç^ cemi qui déposeFaiwt Ww« f^Pin^fi dsip^ les siiL jours ^ui $uiYraieiit \^ 9 M^i&U d^tç de çetl^ pror% claroatiou. H ardonnaii au3si f^u Q^$irq\iis de Dertr îorà de Jeyeç promptement toul ce qu'il pwprail de Iroupeadaos leseamté^^doAt U était lieutenants général^ et de marcber eontw le courte d'B$fie» pour le iwv, eu le faire prisoun^r^
Eu réponse è cette proclam^tiop , le parlei^i^e&t fit ui^a autre declaratiou où il eiiposait en peu de mots tout ce qu'avait &it 1q Koi cQutve les chav^brea et le Foyauiue^ «ittrifeuaut, çoiumeà Tordioaire^ cea actions nux eonseiUers pervers qui l'euto];^ raieuit, et promettant de le rendre grand et heureux a'il Youlait revenir à son parlenoient^
Mais ^ le lendemain de sa première proclamation^ le Roi^ toujours à York, en publia une autre^ où il déclara qu'aucun papiste ne serait employé dans son armée , et que Siies soldats s'abstiendraient de toute rapipe envers le peuple; deux jours après , il publia un diiscours sous le
titre de Déclaration à tous ses affectionnés sujets, concernant la conduite du présent parlement. ^^etie déclaration , longue de cinquante pages , grand inquarto, contenait une espèce de récit historique de tout ce qui s'était passé entre le Roi et le parlement , depuis le commencement de leurs différends. Elle se trouve en entier dans le recueil imprimé des ordonnances du parlement. Vers la fin de cette déclaration,le Roi proteste deson singulier attachement aux parlemens ^ ainsi qu'à la paix et au bonheur du royaume ; mais il demande que certains hommes^ qu'il désigne comme perturbateurs du repos public^ soient livrés à la justice pour être jugés par leurs pairs , et il nomme lord Kimbolton ^ les cinq membres de la chambre des communes qu'il ayait voulu saisir dans la chambre même, M. Hollis^ sir Arthur Haslerîg, M. Pym, M. Hampden , M. Strode , et, de plus , M. Henri Martyn et sir Henri Ludlow , deux membres de la chambre des communes, où ils s'étaient fait remarquer par quelques discours hardis (i). Le Roi demande aussi qu'on lui livre
(i) M. Martyn et sir Henri Ludlow, père de celui dont notre collection contiendra les Mémoires^ étaient amis intimes et tous deux républicains. On voit dans les Mémoires de Glarendon que M. Martyn lui avait fait connaître ses opinions dès l'ouverture du parlement, en lui disant : quil njr avait point (V homme assez sage pour gouverner tous les autres. ( Note de VÉdit.)
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Talderman Penoington ^ qui avait swficédë comme lord-maire à sir Richard Gurney ^ et le capitaine YeiiD 5 un des capitaines de la cité* Il accuse ces deux derniers d'avoir excité des. tumultes dans la cité , pour frapper de terreur le parlement. Il désire de plus que^ conformément au statut de la vingt-troisièiùe année dii règne d'Edouard III^ une accusation de hatite trahison soit intentée contre les comtes d'£ss$x> de Warwick et de Stamford^ lord Brook^ sir John Hotham et le major» général Skippon^ sol4£Kt habile et pieux que la cité avait employé pour exercer sa milice , et qui joua ensuite un grand rdie dans la guerre» Enfin 9 le Rpi demapde que cette accusation soit étendue à tous ceux qui .eterceront la milice en vertu de. l'orcÏQanflCjicif 4w parlement» ,
Les écritures .se. succédaient rapidement en to^te pcçasjion. Liç lenc^emaiu du jour où parut cette lofigue. déclaration^ lé Bioi envoya un med^ sage auparleçaent pour reprQch^r aux chambres l'ordre p^r lequel elles v^^ie^it de décréter ui| emprunt 4^1?^'^^ mille Uyr<es ^térlinig sur la soinmiç que l^s.prêtiçurs avaient leyp'e pour là réduction des rebelles d'Irlande. .Sa^o}licitud0 royale pour ce n>alheureux pays ne lui - per^mettait p^as ^ di-r sait;ril> de. passer sous silence une telle ^i^(ire« Il ordofltpait aiu, chambres de rçtracte^ cet;pçdre inj^te,fit,perpiçfeiU3^ (Celles sqnt ses.e3tpreasi(»s), sous ptwe d'eja refondre devai]^t ,I)i(8a ^ devant "1^' * ' ' 5
laUméme^ deyant leurs commettans. Il espérait que le parlement ne lui ferait pas attendre sa réponse ni son obéissance^ d'autant plus qu'il ayait besoin d'être rassuré sur Femploî des 4<>o^ooo livres levées ou à lever sur ses bons sujets d'Angleterre en vertu du dernier acte du parlement^ et ne voulait pas avoir à craindre que^ sous de faux prétextes , on en détournât de méràe une portion aussi considérable pour* l'employer itaéchamment à troubler la tranqtiillité de son royaume en lui déclarant ïâ guerre..
Les dieux chambres^ dans leur réponse à centessage^ firent connaître quelles pi^autionis avaient été apportées dans Fordre relatif à' cette contribution , pour qu'elle f&t prompteniènt remboursée et né pût être iemployée que' jwmr l'usage auquel elle .était destinée. L'ordre fiit 'imprimé en même temps; dans cette même réponse,- les ekambres firent d'abord observer au Roi î^ue son message était uïie violation du privilège du parlementait à cette k>ccasion elles râfppelaient^ par l'exposé de plusieurs détails >4àsollîcïtadè avec laquelle éllt^ s'étaient occùpféëir'ïlsëcoiïrw ^Irlande et leà ôbfirtilcles que léRdî àiyît îbiis à ce que l'îrlàndè|!>ix)fit4tdé'cessëdoii^s. « Cette saii-^ k glarite rébellion, dîseht les autëtirSldë la'déclàïï' tai^ôn/'éit' lé résultait dés- mêméé? cdnkfeîls 'qui « <)fttdéjàiîbuleté, d^ûs lèseiii dii rdyaùnlév déuk (r armées -él \leiii nations prôïestantés qîfo% àVu
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(( prêtes à se plonger dans le sang l'une de l'autre (( et toutes deux soudoyées long-temps aux dépens (( du pauvre peuple d'Angleterre , jusqu'à ce (( qu'elles aient enfin été paisiblement licenciées. i( Grâce à la bénédiction . que Dieu a répandue ^ (( sur les travaux du parleiiient ^ ce projet ayant « manqué^ les mêmes conseils pervers qui avaient « causé cette guerre impie ^ ont soulevé la bar- (( bare rébellion de l'Irlande , et^ pour se mieux (( déguiser .5 en ont recommandé la répression (c aux soins du parlement qui^ par unsenti ment « de sympathie pour les indicibles misères que « souffraient en Irlande nos frères protestans , i< et ne soupçonnant pas cet horrible complot ^ ((maintenant trop évident^ a de bon cœur ence trepris ce grand ouvrage^ et dirige réellement a ses désirs et ses efforts vers l'affermissement (( de: la religion protestante^ s'employant égalées ment à rétablir une paix constante dans ce (( royaume , pour la gloire de Dieu , l'honneur « et l'avantage de^Sa Majestéyet la sécui:<ité de (c ses trois royaumes. On' verra par l'exposé de « quelques faits commeut le parlement à été (f- découragé y retardé^ enipêché dans ce grand (( et pieùxi travail , paries perfides consens qui tx eovicO'BQeat. Sa Majesté. »
Le padement fait ensuite mention de son premier envoi 4e âo^ooo livres en Irlande > et du moyen avantageux qu'on «avait trouvé pour sou-
mettre ce pays par le secours de prêteut^ , sans charger la généralité des sujets, moyen qui, probablement, aurait procuré un million en argent , si lé Roi était demeuré à Londres oïl dans les environs , et n'eût pas , en quittant le parlement et en lui faisant la guerre , intimidé et découragé tellement les préteurs, que ce bill si bien combiné a perdu en quelque sorte son efficacité.
On expose ensuite qu'au moment où, à la charge des seuls prêteurs, cinq mille fantassins et cinq cents chevaux avaient été mis sur pied pour marcher au secours de la province de Munster, sous le commandement de lord . Wharton ,. lorsqu'il ne fallait plus qu'une commission du Roi pour autoriser ce lord à en prendre le commandement, tel fut le pouvoir des mauvais conseils que cette commission ne put être obtenue ; ce qui occasionna la perte de Limmericket les maux qui depuis n'ont cessé d'accabler la province de Munster;
Que des personnes bien intentionnées avaient, à leur charge et par voie de souscription , équipé douze vaisseaux et six pinaces , et trois mille soldats de troupes de terre pour le service d'Irlande^ et ne demandaient rien qu'une commission de Sa Majesté, On envoya à York deux fois pour avoir cette commission; les vaisseaux, prêts à mettre à la voile , attendirent trois semaines, pendant lequel temps il en coûta aux armateurs près de
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5oo livres par jour. Après quoi la commission fut refusée, et les armateurs, plutôt que de perdre leur expédition, furent obligés de Tentreprendre sous la seule autorisation d'une ordonnance des deux chambres ;
Que les lords juges d'Irlande avaient instamment demandé deux pièces de canon de siéjge dont ils avaient absolument besoin; mais les officiers de la Tour reçurent ordre de n'envoyer aucun des canons du Roi pour la défense de son royaume ;
Que Charles Floy d, ingénieur et quartier-maitre général de l'armée d'Irlande, et employé dans ce pays contre les rebelles , a été, par l'ordre exprès du Roi , rappelé de cet important service ;
Que le capitaine Green, contrôleur de l'artil-r lerie, employé dans l'armée et chargé particulièrcr ment, parle lord-lieutenant d'Irlande, de rassem-r hier et mettre en état le train d'artillerie qui devait être envoyé à Dublin , et qui avait reçu pour cela des sommes considérables , a été détourné de sa mission par un ordre du Roi pour venir le servir dans sa guerre dénaturée contre le parlement; et le parlement ayant envoyé à Chester six cents habillemens pour les pauvres soldats d'Irlande , William Whitakçr, qui s'était chargé de les faire conduire, fut attaqué près de Coventry par les soldats du Roi , qui s'emparèrent des six oeat$ habillemens, ainsi que de la voiture et des chevaux de ce pauvre homme , bien qu'on leur .dît
que ces habillemens étaient pour les soldats d^Irr lande^ et que le pauvre voiturier eût vu cinq fois le comte de Northampton pour obtenir qu'on lui rendît sa voiture;
Que trois cents autres habillemens envoyés de même par le parlement, avec une caisse de medicamens, ont été enlevés aussi sur la route de Chester, pour le service du Roi et par là cavalerie du Roi, sous les ordres dW capitaine Middleton, ainsi que les chevaux et la voiture du pauvre conducteur. Un grand nombre de chevaux de trait préparés , par ordre du parlement, pour le service de l'artillerie et des bagages de Parmée irlandaise , et envoyés dans cette vue à Chester, où ils attendaient le mor nient du passage, ont été mis en réquisition par le Roi pour son jservice actuel en Angleterre, et ses troupes sont tellement répandues sur les routes qui conduisent en Irlande , qu'il n'y a plus aucun moyen sûr de rien faire transporter jusqu'aux lieux où l'on peut s'embarquer pour y arriver;
Que le capitaine Kettleby et sir Henri Stradling, amiral et vice-amiral des vaisseaux destinés à croiser sur les côtes d'Irlande, pour harceler les rebelles et les empêcher de recevoir ni munitions^ ni secours des pays étrangers , ont été rappelés par le commandement du Roi , et , par suite de leur départ des côtes d'Irlande , les rebelles ont
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reçu des pays étrangers de la poudre, des munitions et d'autres secours.
D après ces détails , continue le parlement, on doit croire que les rebelles dlrlande sont soutenus par ceux qui veulent ici secourir les ennemis du parlement, surtout lorsqu'on voit que ces insolens rebelles ont osé dernièrement envoyer une pétition au Roi , oii ils s'intitulent les sujets catholiques de Sa Majesté en Irlande, se plaignent du parlement puritain d'Angleterre, et deman« dent, puisque Sa Majesté ne peut venir au milieu d'eux, comme ils l'avaient espéré, qu'il leur soit permis de venir eu Angleterre se ranger autour d'elle.
Le parlement donc , voyant en quel péril les desseins de ses cruels ennemis ont mis deu:i royaumes , a jugé à propos de pourvoir à leur sûreté en préparant une armée suffisante pour la défense du Roi et du pays ; mais il a considéré que la vaisselle, apportée par un si grand nombre de personnes bien intentionnées , ne pouvait être monnoyée aussi promptement que le demandait le service, et que, d'un autre côté, ce n'était point porter préjudice aux affaires du royaume , dont l'existence dépend du succès de cette guerre, que d'emprunter, sur l'argent déposé par les prêteurs, 100,000 livres, dont il avait décidé que le paiement aurait lieu dans un très-court délai j c'est pourquoi il a voté l'ordre
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en question; et dansPintention de faire coninaitre à tout le monde qu'il n'est ni pernicieux , ni illé^ gai, ni injuste, comme Ta dit le Roi, la chambre d^s communes a jugé à propos de l'insérer ici textuellement , et , au lieu de le rétracter , elle s'engage à rembourser cet argent avec toute la promptitude possible;.
Ordre f dojuilleU
u II est ordonné en ce jour , par la chambre w des communes du parlement, aux trésoriers ç( nommés pour recevoir l'argent résultant de§ w souscriptions pour l'Irlande , de fournir immér ce diatement, par forme de prêt, sur la foi puce blique , au comité de. la chapibre des lords et u des communes , chargé de la défense du (f royaume, la somme dç 100,000 livres, pour « pourvoir aux besoins publics ^t à la défense du w Roi , du parlement et du royaume, pour cette (( somme être dûment et soigneusement remet boursée dans un si court intervalle de temp$ a qu'elle ne pourra être et ne sçra , çn aucune ma- « nière , détournée de l'emploi auquel on l'a de&7 « tinée , et que rien ne pourra invalider les acteç « déjà passés en faveur des prêteurs. »
Durant ces discussions par écrit, le Roi avait souvent changé de séjour et visité en personne beaucoup de villes. II fit, le 20 juillet, aux geuT
Dp LONG PARLEMENT. 4^
tilshommes de Leicester un discours rempli , selon sa maiiière ordinaire, de protestations d'amour pour son peuple et de sollicitude pour son royaume. De là, se rendant vers le nord, il adressa , le 4 ^oût , un discours du même genre aux gentilshommes du comte d'York; puis il rétrograda vers Nottingham et y planta son étendard royal. Il se rendit peu de monde autour de lui , et le Roi n'avait même pas , à cette époque, un grand nombre de troupes pour le garder ou le défendre, si l'on eût tenté de se saisir de lui. De Nottingham , le Roi envoya , le 25 août , un message au parlement par les comtes de Southampton, de Dorset et sir John Colepepper, membre de la chambre des communes , qui avait déserté le parlement et s'était rendu à York, où h Roi l'avait nommé , peu de temps auparavant, chancelier de l'échiquier. En voici le texte :
« C'est avec une inexprimable douleur de cœur « que nous voyons depuis long-temps les troubles tf de ce royaume ; notre âme est remplie d'anf< goisses et appliquée à chercher quelque re- « mède qui puisse prévenir les misères dans léser quelle^ une guerre civile est près de plonger (< la nation entière ; et bien que tous nos efforts, i< pour accommoder les malheureux différends « élevés entre nous et nos deux chambres du f< parlement, n'aient pas eu jusqu'ici, malgré le « zèle et la sincérité que nous y avons apportés ,
« le succès que nous en ayions esperë , cependant u tel est notre constant et ardent désir de mam- (c tenir la paix publique que nous emploierons y « sans nous laisser décourager^ tous les moyens « capables d'établir solidement^ s'il plaît au Dieu <v de miséricorde^ la paix et le bonheur de tous u nos bons sujets. A cette fin, remarquant qu'il c< est résulté plusieurs malentendus des mesce sages y pétitions et réponses qui ont eu lieu ce entre nous et nos deux chambres du parlement^ ce et , pensant que ces inconvéniens peuvent être ce évités par un autre mode de négociation , dans ce lequel les sujets de nos différends seront mieux ce compris et plus librement discutés , nous ee avons jugé convenable de vous proposer de ce nommer quelques personnes capables , pour ce traiter en nombre égal avec celles que nous ce aurons chargées de nos pouvoirs, et nous dé-» ce sirons qu'elles portent dans ces conférences ee toute la liberté nécessaire pour amener l'heuce reuse conclusion demandée par tous les hom-rr ce mes de bien y la tranquillité du royaume. En ee conséquence de quoi , comme nous vous pro^ ee mettons, sur notre parole de Roi , toute sûreté ce et encouragement pour ceux qui nous seront ce envoyés , si vous choisissez , pour les négociace tions, le lieu où nous résidons, ce que nous ce laissons absolument à votre décision, compce tant, de votre part, sur un soin pareil pour
a la* sAretë de ceux que nous emploierons si tous t( désignez un autre endroit ; de même nous tous u assurons^ nous et tous nos bons sujets^ qu'au- « tant que nous le saurons faire ^ nous ne mante querons à rie» de ce qui peut servir à Tayan- K tage de la vraie religion protestante^ repousser c< le papisme et la superstition y affermir la loi cf du pays^ sur laquelle est fondée aussi bien « notre juste prérogative que la propriété et la «f liberté des sujets , confirmer les légitimes pouce voirs et privilèges du parlement et nous rendre, f< nous et nos peuples, véritablement heureux ç< par un sincère accord entre nous et nos deux (( chambres du parlement. Apportez, de votre « part , une aussi ferme résolution dans Tac- « complissement dé' vos devoirs, et que tout « notre peuple s'unisse à nous pour prier le Dieu ic tout-puissant de répandre sa bénédiction sur f< cette œuvre.
ce Si vous rejetez cette proposition, nous aurons ce accompli si largement notre devoir, que Dieu ce nous absoudra du sang qui pourra être versé, et, ee quelque opinion que les autres puissent avoir ce de notre forcé , nous vous assurons que le pieux ce et chrétien désir de prévenir l'effusion du sang ee a été pour nous Tunique motif de cette propoic sition, étant si i)ien fournis d'hommes, d'ar- ^ mes et d'argent , que nous sommes à l'abri de
(c toute violence ^ jusqu'à ce qu'il plaise à Dieu
« d'ouvrir les yeux de notre peuple. »
A ce message 5 en date du ^5 aodt 1642^ les lords et les communes répondirent en ces termes :
<c Avec le bon plaisir de Votre Majesté^ les lords « et les communes assemblés en parlement^ ayant ce reçu le message de Votre Majesté , en date du « 25 août 9 ressentent avec une grande douleur u l'état de trouble et les périls qui affligent ce « royaume. Nous avons ^ autant qu'il a été eu <ç nous , travaillé à les prévenir , par les diffé- « rens avis et pétitions adressés à Votre Majesté, « Nos efforts ont été non-seulemeut sans aucun H succès^ mais ont encore produit un résultat tel « qu'on n'avait rien vu de pareil en aucun temps , ce ni par suite d'aucun mauvais conseil^ savoir (i ces proclan^ations et déclarations contre les cr deux chambres^ par lesquelles leurs actes sont « taxés de trahison, et les membres qui les comi< posent , déclarés traîtres ; ensuite de quoi Votre « Majesté a levé son étendard contre le parléce ment, mettant ainsi les deux chambres et, par w conséquent, le royaume entier hors de votre pror ce tection ; en sorte que jusqu'à ce que Votre Ma-r « jesté ait rapporté ces proclamations et décla- « rations par lesquelles sont proclamés traîtres « ou délinquans le comte d'Ëssex et les deuj^ ff chambres, leurs adhérens et assistais , et tous
« ceux qui > conformément à leur devoir, ont ac- « compli el exécuté leurs commandemens et dite rections; et, jusqu'à ce que Tétendard élevé en « conséquence de ces proclamations ait été abattu, « Votre Majesté nous a mis dans tine telle situa- « tîôn que les privilèges fondamentaux du parce lement, les fonctions publiques qui nous ont été « confiées , le bien général et le salut de ce royau- « me ne nous permettent pas de faire , au mes- « sage de Sa Majesté, une autre réponse que « celle-ci (i)» »
Peu de jours après, le Roi envoya des ilistructions , scellées de son sceau particulier, à tous les membres de sa commission d'enrôlement , répandus dans les différéns comtés d'Angleterre et du pays de Galles, ainsi qu'au marquis de Her^tford, lieutenant-général , pour le Roi , de tous les comités de l'ouest, au comte de Cumberland, lord-
(i) Ce fut quelques jours après cette réponse, le â sep^ tembre, que le parlement donna ordi'e de fermer tous, les spectacles en raison des calamités de l'Irlande , et des malheurs qui menaçaient l'Angleterre , déclarant que les temps d'affliction publique doivent être consacrés à la prière et au repentir plutôt qu'aux jeux et aux divertrssenlens. ( Hist. parLj t. 2, col. i44<-) ^® ^^^ ^^ cette ordonnance, bieil qu'extrêmement religieux , est fort éloigné de cette couleur de fanatisme ou plutôt de bigoterie que prit plus tard le langage des actes publics, et qui distinguait déjà depuis longtemps la secte destinée à devenir momentanément dominante. {Note de rEditeur, )
« que nous ne pouvons revenir sur notre pre-^ i< mière réponse pour les raisons qui y Sont ex- « primées 5 car Votre Majesté n'a pas abattu son « étendard , ni révoqué les proclamations et dé- « clarations par lesquelles vous avez taxé de traic hison les actes des deux chambres du parlement^ « et déclaré traîtres les membres qui les com^ « posent. Vous avez même^ depuis votre; niessagè « du 25 août^reproduit cesaccusatiqns^dans vos fc dernières instructions à vos commissaires de « rëci^utement. Lor^ue votre étendait^'iera i( abattu^; que vos. déclarations ^ proclamations (I ou instructions! seront révoquées 9 ^VoU^eMa^ (c . jesté^ d'après notre bumble^pétition^ quitte éolk (< armée et vient, retrouver son fûiie^t^p péiàt K recevoir ses fidèles; i avis, VotreiMa|i8fi^é liera (f . accueillie par de tels témoignages dé-nétte îidé^ C( lité et de notre obéissance^ que vous verr^ « avec certitude; que vous ne pouirez trouver {i votre sûrefie , TOtiife honneur et votre dignité, « ailleurs que dàixs ViaSection de votre peuplé et les a siocères^consfiilsâevotsrè parlement, de cepar^ « . lement qiii ^ dans éés.^ibsrations: et d^m^ ises» «. cOnstans et infattg^hfes /efibirts , ai eu à sur^ (c monter des diiEcullés ihpoâes , seulement>pjptt^ « préserver votre "rdyauané de la vi(iii»ieei;deB u maux eît des dai^ei^ prêts, là raeicabler; At* ce if [)arlement qui:ihérite mieiix'dè Votre M^sijesté , êiiet- qui, représmtunt tout votre. rajràuÉnejHne
(( peut consentît à être mis en balaiice avee ceu^e <c dont les conseils et leà sentinaeiis furieux rétts^ (( sissent tellement à déjouer to^s nos eâPorts « pour secourir llrlande énssmglantéer^ quendtt^ « avons tout lieu de craindre que nos tftivau^t et a nos énornieÀ dépenses en iaveor d^ ce maihéii- (( reux royauBM ne denûteatmit absoluttiefi'ë êkù» « fruit. Désirant dtmc humblement qxié Toa»
« nous accordiiez rotpc pvés^nce^ itt)tis espéi'onsr « du jugement de Votre Majesté, qtt^tïlt c<m^ « ^etidra qu'il n'est point d'itutre tùùytn d^as^ « surer le bonbeur de Votre Majesté ellé^ttiéf^ê^ (ç et le saint de son royanme» ^
Le parlenaent publia aussitôt api^ tine décla^ ration portant qw , Âurcé de prendre les arme^ pour la conservation du royaume , des toiâ et d^ la liberté , il ne pourrait les déposer jusqu'à ce que le Roi eût retiré sa protection à ceux que les chambres avaient déclarés délinquans', et les eût abandonnés à la justice du parlement.
Le Roi , peu de joim» après , fit à cette dernière réponse du parlement une réplique portant en substance qu'il ne pouvait rien faire ^ ni rien offrir de plus qu'il n'avait fait, et qu'il se regardait comme pur et innocent du sang qui pourrait être répandu dans cette guerre , priant Dieu de le traiter, lui et sa postérité, selon la mesure de sa sincérité dans le désir qu'il avait témoigné de maintenir la religion , les lois et les
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libertés de ses sujets^ et les privilèges du parlement. Le parlement répondit que^ selon son opinion , le Roi n'avait pas fait tout ce qu'il pouvait ou devait faire , tant qu'il mettait son honneur à protéger des délinquans dont le salut était incompatible avec la sûreté du royaume et le maintien des droits du parlement , exposés à tomber par là dans le dernier mépris. Le parlement ajoute qu'il est impossible ii aucun homme raisonnable de croire beaucoup à la sensibilité du Roi pour les sanglantes calamités de l'Irlande ^ quand on voit en même temps plusieurs des rebelles Irlandais , et leurs partisans reconnus ainsi que leurs agens^ admis en sa présence avec bienveillance et faveur, quelques uns même employés à son service.
CHAPITRE PREMIER
Lie prince Robert et le prince Maurice arrivent en ^ngleteterre. Le comte d^JSssex prend congé du parlement, pour se rendre à son comman-* demenU Ijss forces du Roi s'accrois^nt d Shrewshury. Rencontre d Worcester» Grande bataille de Keynton»
Vers le commencement, de septembre 1643, le |>rmce Robert, second fils de Frédéric, prince électeur palatiQ du Rhin , long-temps retenu prisonnier de guerre par Fempereur , et récemment mis en liberté, arriva en Angleterre, pour offrir ses ^rvices au Roi, son oncle, dans la guerre évidemment commencée au sein de ce malheureux royaume. Avec lui arriva son frère ,: le prince Maurice, tous deux jeunes soldats sans expérience, et apportant à larmée du Roi plus de valeur qu ils ne pouvaient ajouter à ses forces. Quoiqiie proches, par lesang, de la couronne d'Angleterre , ils ne Fétaieiit {^s non plus assez;
pour ajouter quelque chose à la fiecurite du Roi^ en attirant sur eux - mêmes la haine du peuple ^ quoique {rfosîeurs personnes ima^nasseat et dissent alors qu'on les avait fait venir dans cette intention. Leur frère aîné , Charles , prince électeur, aurait été plus propre à remplir un pareil . rôle ; mais, après avoir demeuré long-temps à la cour d'Angleterre > il aVail quitté te Roi deux mois environ avant l'arrivée de ses frères. Il ex- |)liqtm lui*métne , eni partie , les raisons de son dépairi , dans un message qu-'tl eb^oya (ensuite de Hollande aux deux chambres, et oti il exprimait Tâffliictiôn qull ressentait des troubles de ce royaume ^ et protastait que > tant qu'il avait été à la cour d'Angletekrc, il avait fait ce qu'il avait pu pour disposer le Roi en faveur de son parlement; il ajoutait qu'âpïès lapà^dt^tion de Bteu , rien au mondé ve lui pliraissait plus désirabte > pour se« propres intéi^èt^ et cefuï de la i^ligian protestante ea Aliemàgne , que de Ttoir prospérer ie pàrtenâent d'Angteté)^r6. tl est certain ffoe ce prihce ne quitta fe Roi qtiér lorsqu'il vit sa rupture dtee le parlenveût trop èé^ cidée pour qu^idh ptit les r^pptàch&t. Le Roi l'avait déjà exposé, jtt«,qu'à un certéin pokit> à la haine de& peu()les> en s'«n £àisatit accompagner k la chambre des cdiâiftiunei ^ lorsqu'il y vint potir «urptetidre le« dhq ^embt*es , et en Tassoci^âi à plusieurs autreè f)émàrëhes désagréables
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aa public; en sorte que, pensant comme il le faisait ^ le prince pat juger que le qieilleup parti à prendre était de s^ëloigner du Roi y tandis qu'il en était encore teipps.
Bientôt ^près leijir arrivée en Angleterre , les deux jeiines princes furent charges par le Roi , leur oncle ^ de comtnandemens <^ans lesquels ils se montrèrent très*ardens et très^act^fs. 8-ils y portèrent plus àft violence quHl ne convenait auic circonstances délicates d^in comaiénoement de guerre civile^ il feut en aocjusèr sans doute la chaleur de la jeunesseï et le grand désir qu'ils avaient d'acquérir les bonnes grâces du Rai^ doiit^ en qualité de soldats de fortime^ ils dépendaient entièrement pour leur avancement.
Le prince Roberf; , l'aii^e et le plus emporté des deux j fut mis , quinze jours après son ar^ rivée ^ à 1^ tête d^ip petit parti dçs troupes du Roi, trop peu coufidérfibles encore pour mériter le nom d'armée, il pârcout^ut diff^miis eomtés , essayant de se grossir, comm/s une bou^ déneige^ de tout ce qu'il pourrait raqi&â^ser '^en son chemin. Il traversa qinsi plusieurs parties ^lésqonités de Warvfick, l^ottingham , Lfoicester, Worooster et Chester, où sa conduite ^rpt avoir moins pour objet d'engager par douceur le peuple 4 se ranger de son par-ti, que de l'y c ontraindre pai* une extrême rigueur; c'est i»insi qijç Iç ?^«ppp4 en fut fait aux chambras. Il pilla plusieurs villes et
Tillages^ c'est-à-dire, qu'il les dépouilla de tout. Ce fut alors> pour la première fois, qu'on employa en Angleterre le mot plunder (piller) (i), né en Allemagne lorsque ce grand pays fut si mise'ra- Mement dëvasté et mis au pillage par des armées étrangères. Il exerça beaucoup d'autres yio-lences sur les partisans du parlement ; il en fit exécuter plusieurs , et fit pendre , à la porte de leurs maîtres, les domestiques qui refusèrent de iui découvrir la retraite de ceux-ci. Ces nouvelles excitèrent dans le parlement une sérieuse discussion , et il fut convenu qu'on intenterait contre lui une accusation de liante trahison, comme s'efiorçant ii détruire le gouvernenient ; ce qui fut déclaré un grand attentat aux lois du royaume^ et une violation des privilèges du grand conseil qui le représente tout entier.
Il ne sera pas hors de propos de rapporter ici un événement de ce temps , qui ne saurait être omis vu l'importance qu'obtint ensuite dans cette guerre la personne qu'il concerne.
Le colonel Goring avait, comme on l'a déjà dit, entrepris de défendre Contre le parlement la ville de PortsnpLouth. Ne pouvant tenir plus long-temps, il obtint du capitaine M errick , d'accord avec le comte de Warwick, la permission de quitter
(i) En allemsaid plûndem veut Aire piller.
{NotedeVEdit&ir.)
cette place et de se faire conduire à Britl en Hollande. Le parlement y consentit^ parce que' le capitaine avait été obligé d'accéder à cette convention pour conserver la ville et les partisans du parlement qui s'y trouvaient renfermés. Le colonel avait menacé de détruire la ville au moyen de matières inflammables^ s'il ne pouvait sauver sa vie par une composition amicale.
Tandis que le prince Robert agissait si activement avec un parti de troupes légères^ le Roi était aussi en mouvement à la tête de ce qu'il possédait de troupes ; mais il procédait avec plus de douceur et de calme , car le respect que les peuples portaient à sa personne lui faisait trouver moins de résistance; et le vent perd de sa fureur quand il ne rencontre pas d'obstacles. D'ailleurs, le Roi voulait agir de telle sorte qu'il pût se donner pour le père de son peuple et pour un prince injustement attaqué par le parlement. Il s'efforçait surtout d'attirer à lui, par des témoignages d'attachement, des discours persuasifs, des protestations d'affection pour le peuple, et des plaintes contre la conduite et les actes du parlement. Ce fut ainsi qu'il se conduisit dans sa marche vers Shrewsbury , dont il comptait faire son centre d'opérations -, attendu que ce lieu lui paraissait le plus convenable pour y recevoir et y mettre en quartier les troupes qui pourraient
lui Tanir du pays de Galles. Ses espérances ne fur^ot pas trompées 9 bien qu'il les pouss&t bèau-^ caup plus loin que le parlement ne croyait devoir porter s^s ceaintes. En se rendant à Shrewsbury à la tête d'une petite arm^e^ il s'arrâta le 19 $ep*<* teaibre entre Stafford et Wellington , prononça un discours , et fît lir^ à la tête de son armée une protestation où, pour encourager ses soldats par Tespërance de la victoire, il leur dit, entre autres choses , qu'ils n'auraient à combattre d'autres ennemis que des traîtres pour la plupart brownistes, anabaptistes et athées, qui voulaient détruire l'Église et l'État. Dans cette même protestation il exprime avec des sermens solennels et des imprécations sur lui-même et sa postérité, comme il avait coutume de le faire dans tous ses discours , l'intention où il est d'employer tous ses soins au maintien de la religion protestante , des lois et des propriétés de ses sujets , ainsi que des privilèges du parlement.
Le Roi, quelques jours auparavant, avait pris des ïtâoyeqs plus rudes et plus coercitifs,- car, en traversant les comtés de Derby, Leicester et Nottlngham , il avait ordonné aux milices de ces comtés de venir lui servir de gardes, et lorsqu'elles avaient été réunies, il en avait désarmé la plus grande partie. Il prit dans cette occasion ce qu'il fallait d'armes pour équiper deux mille
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hommes ^ et emporta ^ en outre , de bonnes sommes d'ai^ent empruntées au pays , non sans quelque contrainte.
Mais laissons un moment le Roi pour revenir au lord^nérâl du parlement et à l'arme'e qu'il avait été charge de lever et de commander. Au moment oik le pripce Robert s'était mis en mouvement^ cette artnëe s'élevait déjà à un corps considérable. On y comptait environ quatorze mille hommes tant cavalerie qu'infanterie. Le rendezr«vous général était à Northampton où plusieurs des principaux chefs comme lord Brook, lord Roberts , le colonel Hampden fet d'autres étaient déjà réunis avec les troupes^ attendant l'arrivée de son Excellence. Le 9 septembre, le comte d'Essex prit congé du parlement et de la cité de Londres, et se dirigea sur Northampton. Il fut accompagné jusqu'au bout de la ville avec beaucoup de solennité par la milice et par un grand nombre de gentilshommes armés , appartenant à la maison d'Essex (i). Mais raflfection et les vœux que formait pour lui ce peuple qui le suivait , pas^ - — ' ' ■■' ■■ I ■ .1 .1 .. ,. | .. ■ ■ j ■ .1 I l
(f) Le drapeau du comte d'Essex était jaune fonce. « Quelques uni, dit Whitelocko , pour avoir adopté une K av(r0 couleur , ftir^pt r^giirclés ç(u»me m&lvxîeniionnm « et contraires Ji la. cause du ptrlement, tant, ajoute^t^il, « au. milieu des méfiances que produit la guerre civile ou « fait attention à de petite^ choses. » ( Mémoires de Whitelocke , pag. 59. ) {Note de l'Editeur. )
saient de beaucoup ce que pouvaient exprimer tous les témoignages extérieurs , et ^ bien qu'il partît pour une guerre civile, il painit alors aux yeux de tous un aussi véritable Anglais , un aussi sincère patriote que s'il eût marché contre un ennemi étranger. Ses propres vertus et son honorable conduite avaient inspiré pour lui au peuple un amour et un respect fort augmentés encore par le souvenir de son noble père, le plus grand exemple que j'aie jamais vu d'un favori du prince qui fût aussi celui du peuple ; homme à qui peut s'appliquer, avec une entière vérité, ce que Velleius Paterculus a*dit de Séjan, avec la plus mensongère flatterie, in quo cum judicio principis certabant studiapopulij « en faveur de qui l'amour i< du peuple s'efforçait à égaler le jugement qu'en a portait le prince. » La cause où s'engageait le comte d'Essex était aux yeux du peuple une cause religieuse , et dont ses prières devaient demander au ciel le succès ; car le parlement , tout en levant une armée , exprimait le plus humble respect pour la personne du Roi, et, peu de jours après le départ du lord-général, une pétition fut rédigée du consentement des deux chambres, pour être portée au Roi par sir Philippe Stapleton, membre de la chambre des communes , et à cette époque colonel dans l'armée du lord - général . Il porta la pétition à Northampton au général , afin que , selon le désir du parlement , elle pût
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être présentée à Sa Majesté d'une manière sûre et convenable. Bans cette pétition, conformément aux premières déclarations du parlement y le parlement n'accusait de rien le Roi lui-même y mais rejetait sur ses pervers conseillers toutes les fautes du gouvernement , l'horrible rébellion et les massacres d'Irlande, la désunion du Roi et des chambres qui avait suspendu les secours des-* tinés à ce royaume, et enfin la guerre déclarée au parlement par Sa: Majesté , qu'on voyait se montrer en personne à la tête d'une armée, destinée à détruire son peuple , et à priver ainsi ses fidèles sujets de la protection royale , pour protéger des traîtres contre la justice du parlement. (c Nous, les lords et communes assemblés au w parlement pour la juste et nécessaire défense « de la religion protestante, de la personne, de (( la'couronne et de la dignité du Roi , des lois w et libertés du royaume, ainsi que des privi- (f léges et du pouvoir des chambres , nous avons « pris les armes et nommé Robert comte d'Ëssex, « capitaine-général des forces par nous levées , « le chargeant de les conduire contre ces rebelles t( et ces traîtres , pour les soumettre et leur faire (f subir un juste châtiment. Nous supplions donc « humblement Votre Majesté de retirer à ces (c ennemis publics l'appui de sa royale présence , « afin que, s'ils persistent dans leur coupable et « illégale tentative , Votre Majesté n'apporte au-
6o HISTOIRE
a cun obstacle aux efforts que doivent faire u contre eux les troupes que nous venons d'as- « sembler. Nous supplions aussi Votre Majesté « de ne point partager volontairement leurs pé- « rils, mais de renvoyer ses troupes ^ de feve- (( nir tranquillement et en sûreté auprès de son ce parlement^ de mettre un terme ^ selon nos con- « seils y aux désordres qui tourmentent mainte- « nànt le royaume^ et de pourvoir, dans Faveuir, (f h l'honneur connue à la sécurité', tant de Votre « Majesté elle-même que de se» desceodans et « sujets. S'il plaît à Votre Majesté de céder à nos « humbles et ardens désirs, uous protestons, au w nom du Dieu tout - puissant , que nous rece- « vrons Votre Majesté avec tous les respects et u toute la soumission qui lui sont dûs , que nous c< nous efforcerons loyalement de mettre sa per-- H sonne et son trâoe à l'abri de tout danger , et 4c que nous emploierons tout notre pouvoir pour (( procurer à Votre Majesté, comme à ses peuples, a tous les biens d'un règne heureux et glorieux. » Les ordres du parlement au général portaient , conformément à cette pétition, l'injonction de faire tous ses efforts pour délivrer, par quelque combat ou ftutrement , la personne du Roi, celle du prince et du duc d'York, des mains des furieux qui les environnaient. Us lui prescrivaient aussi, dans le cas où Sa Majesté, d'après cette humble pétition , consentirait à se séparer de
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ceux qui l'entottraient et à revenir vers le parlement ^ de licenciiôr ses troupe^ et de ne conserrer qu'une force suffisante pour assister et protéger le retour de Sa Majesté* Enfin , le général reçut en^ core Tordre de proclamer un pardon général pour tous ceux que la séduction avait engagés à se séparer du parlement et du pays, si, dans les dix jours qui suivraient cette proclamation, ils rentraient dans leur devoir et n'avaient commis , dans cet intervalle, aucuh acte hostile. Ce pardon cependant ne donnait pas aux membres suspendtLs par le parlement la faculté d'y rentrer sans avoir satisfait , comme il convenait , à la chambre dont ils faisaiiént partie. En étaient aussi exceptés tous ceux qui avaient été accusés comme délinquans, par l'une ou l'autre chambre, et tous ceux que le parlement avait chargés de haute trahison , pour raison de leur active coopération dans les derniers actes de trahison. Ces personnes, dont les noms furent alors déclarés^ étaient les comtes de Bristol , Cumberland , Newcastie et Rivers , le secrétaire Nicholas , M. Endymion Porter, M. Edouard Hyde, le duc de Richmond , le Comte de Carnarvon , le vicomte Newark et le vicomte Falkiand. Tels étaient ceux qu'à cette époque le parlement avait dé*clarés traîtres. Il y en ajouta d'autres depuis , et aussi en retrancha quelques uns de la liste , selon qu'il y fut déterminé par les circonstances.
Le parlement donna aus^i plusieurs ordres en faveur de l'armée et pour l'avantage des provinces qu'elle devait traverser; mais surtout il ordonna au général de réprimer soigneusement dans ses troupes toute espèce de désordre^ d'impiété et d'irréligion.
Le général trouva^ à Northampton^ une nombreuse et vaillante armée , bien équipée de tout points au nombre d'environ 20^000 hommes^ en y comprenant tout ce qui devait rejoindra dans l'espace de peu de jours. Il n'y avait pas sur pied^ en Angleterre, de forces capables d'opposer quelque résistance à une pareille armée , car le Roi n'avait alors que peu de troupes. Ce qu'il en avait consistait en cavalerie, qui parcourait le pays , en partis peu considérables, pour trouver , des vivres et le mettre à contribution. Le prince Robert, en particulier, semblable au mouvement perpétuel , se faisait voir avec la cavalerie qu'il commandait, presque simultanément, en plusieurs endroits très-éloignés. Le comte d'Essex prit donc soin de diviser sa grande armée , en telle sorte qu'elle pût lui servir , en plusieurs endroits , à harceler les troupes légères de l'ennemi et k protéger les comtés attachés au parlement. Il tâcha aussi de s'emparer , soit en personne , soit par ses lieutenans , des villes qui , dans le cas où cette funeste guerre viendrait à se prolonger, pourraient lui devenir les plus importantes. De Nor-*
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thampton , il marcha sur G)ventry et mit dans cette grande ville une garnison pour le parlement. Il alla de là à Warwick, et, après Favoir fortifie , ayant appris que le Roi voulait se rendre à Worcester avec son armée , il se dirigea aussi de ce côté ; car il désirait beaucoup de rencontrer le Roi, et le parlement, auquel il fit part de son dessein par une lettre, approuva sa marche vers Worcester.
La ville dé Worcester , aussi bien que tout le comté, avait été le théâtre de beaucoup de troubles, causés non -seulement par la diversité d'opinion qui régnait entre les habitans, mais par les différentes sollicitations qu'ils avaient reçues des deux partis , si l'on peut appeler sollicitations ce qui se propose à main armée. Sir John Byron était d'abord entré à Worcester, pour gagner cette ville au Roi , et M. Fiennes , fils du lord Say , qui tenait pour le parlement , s'était opposé à ses desseins. Quelque temps après , le prince Robert , à la tête de cinq cents chevaux , eut , près de cette ville , une rencontre avec M. Fiennes , ^ui commandait un autre corps environ de la même force. Le combat fut peu de chose, et, selon le rapport qui en fut fait à Londres, il n'y eut pas plus de douze hommes tués. Avant que le comte d'Essex , alors en marche pour Worcester, y pût être arrivé, il s'en livra encore un autre ^ plus important par la
qualité quc^ par le nombre des personnes tuées ou blessées. Le prince Robert était h Worcester avec douze escadron^ y lorsque quelques troupes du parlement s'en approchèrent^ non pas en corps mais éparses; le prince sortit de la ville y et mit ses gens en bataille dans une prairie , pour attaquer ceux qu'il pourrait atteindre les premiers. A un demi mille de cette prairie y se trouvait 1^ cavalerie du parlement : le colonel Sandys avec son régiment > le capitaine Hal«9 et le capitaine Wingate marchèrent vero le prince ; mais le passage était dangereux pour eux 5 aymnt à traverser un chemin étroit y ou ils ne pouvaient marcher plus de quatre de front. Le colonel Sandys ^ emporté par son trop de courage^ chargea à travers ce chemin y avant que le reste des troupes du parlen:ient fût arrivé ; outre les capitaines Haies et Wingate ^ le capitaine Fiennes et le capitaine Austin y qui n'étaient pas éloignés y arrivèrent en toute hâte à son secoiu-s. Le co^ lonel Sandys tua cependant quelques hommes au prince 9 et soutint le combat jusqu^à et que les autres approchassent; mais alors le prince voyant les deux troupes 4 peu près égales en nombre y craignit peut-être de se trouver etigagé dans Uâ trop long combat^ qui do&nerait le temps à Far*mée du général d'arriver^ d'autant qti'vne partie de son a vant-^garde était déj à assez proche ; il se re«tira donc dans la ville de Woitîester ^ qu'il traversa
le plus rapidement qu'il lui fut possible. Les troupes du parlement la traversèrent après lui^ et le poursuivirent jusque sur un pont^ aux environs duquel étaient places quelques uns des dragons du parlement , qui coupèrent la cava-? lerie du prince et lui firent trente prisonniers (i). Il resta treize morts sur le premier* champ de bataille^ Les personnes de marque^ tuées du côté du parlement 9 furent le cornette du colonel. Sandys^ qui tomba le premier de tous^ et le.
sergent - major Douglas ; le colonel Sandys lui* même fut mortellement blessé ^ et mourut en^
(i) Whitelocke donne au contraire cette rencontre pour une défaîte des troupes parlementaires : «i Le colonel Nathaniel Fiennes , dit-il , à la tête de quelques troupes levées par lord Saj, et accompagné du colonel Sandjs, marcha à Worcester pour en chasser sir John Bjron. 11 s'attendait que le général Essex viendrait l'y soutenir^ mais au lieu de lui vint le prince Eohert qui défit et mit eg. déroute toute la troupe parlementaire ; Sandys fut fait prisonnier et mourut peu de temps après de ses blessures. » ( Mémoires de Whitelocke, pag. 6 1.) Ce fut , selon Whi— telocke, à l'arrivée seulement du cdmte d'Ëssex que le prînc9 Robert quitta Worcester. Au re^te, on voit déjà percer, dans ce premier récit , une accusation de lenteur contre le comte d'£ssex, qui se reproduit dans Whitelocke presque à chaque occasion. Ainsi quelques lignes plus bas il reproche au comte son trop long séjour à Worcester qui , donnant au Roi une journée d'avance y lui facilita sa marche sur Londres.
( Note de V Editeur, )
vtron un mois après. On dit que le colonel Wil-
mot y qui se fit ensuite distinguer dans le parti
du Roi, reçut, en cette occasion, une blessure
au travers du corps, de la main du colonel
Sandys.
Son Excellence arriva à Worcester avec son armée , înîftiédiatement après cette rencontre. Elle résolut d'y demeurer quelque temps , la situation de cette place lui étant favorable pour envoyer de côté et d'autre des partis , et pour surveiller les mouvemens de l'armée du Roi.
Nous l'y laisserons pour nous occuper de ce qui arriva aux autres armées.
Le prince Robert , après avoir quitté Worcester , marcha à la tête cle ses troupes sur Ludlow , Tille située à deux milles de distance, et le Roi , avec un petit corps de cavalerie , entra dans le pays de Galles, où il fit aux habitans des comtés de Denbîgh et de Flint un discours rempli de protestations , qui lui gagna quelques partisans. Le lendemain il marcha vers Shreswbury , où il avait le projet de demeurer quelquetemps , pour y attendre les troupes qui devaient lui arriver du pays de Galles et des autres contrées adjacentes.. Il se fit apporter à Shrewsbury un coin, et monnoya tout ce qu'il avait alors reçu de vaisselle, et ce qu'on lui en apporta bientôt après; car plusieurs nobles , gentilshommes et autres avaient fourni au Roi non-seulement des chevaux
et des armes ^ niais aussi de l'argent et de la vaisselle , comme en avaient fourni au parlement les citoyens de Londres et d'autres gentilshommes. Ce fut une chose surprenante que le subit accroissement des forces du Roi y durant le peu de temps qu'il séjourna à Shrewsbury ; il surpassa ses espérances comme les craintes du parlement. Feu de jours après son arrivée ^ il avait publiquement adressé aux gentilshommes y francs tenanciers et autres habitans du pays y un discouris persuasif et rempli d'art y dont les engageantes expressions répondaient parfaitement au dessein qu'il ayait formé de se présenter aux yeux du peuple^ comme un pripce injustement attaqué^ et de rémouvoîr en sa faveur d'une tendre compassion. J'insérerai ici ce discours tel qu'il a été connu et imprimera Londres.
Messieubs y
« Je reçois quelque dédommagement des ina solences et des malheurs qui me forcent à er- « rer ainsi dans mon royaume , lorsqu'ils me c( conduisent en aussi bon lieu^ et au milieu i< d'une si fidèle portion de mon peuple. J'espère « que ni vous ni moi n'aurons sujet de regretter K mon arrivée : j'y ferai de ma part tout ce qui « dépend de moi, et, en venant ici, j'étais sûr (f de vous. Le séjour d'une armée est rarement
sans aucune intention de perdre son temps à s'y arrêter^ à moins que la ville ne se rendit à lui librement; mais le gouverneur de Coventry refusa , bien qu'en paroles très-humbles , de lui en ouvrir les portes. Il continua sa route et campa à Southam , dont le lord-gënéral Essex n'était éloigné que de quelques milles. Les forces du Roi étaient tellement augmentées que , même à cette distance^ il répandit quelque terreur jusque dans la ville de Londres ^ qui prit alors activement des mesures pour se fortifier contre une approche qu'elle redoutait , bien que le lord-général Essex fût en campagne à la tête d'une grande armée pour surveiller la marche de celle du Roi. Le parlement s'occupa lui-même de ce soin avec la plus grande sollicitude^ et^ regardant la ville comme exposée à un danger imminent de la part des troupes du Roi, il ordonna de lever promptement des milices pour en former une garde , et d'entourer la ville de toutes les fortifications possibles à élever en peu de temps. Un comité fut chargé d'établir des postes et de faire exécuter les travaux nécessaires pour placer des canons en plusieurs endroits autour de la ville et des faubourgs. £q conséquence , plusieurs centaines d'hommes se mirent à l'ouvrage pour creuser des tranchées et d'autres moyens de défense (i). On ordonna aussi
) «« Ce fut , dit Whitelockc , une chose merveilleuse que
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de mettre sur pied les inUices de Londres^ de Middlesex et de Surrey. Enfin ^ le comité secret eut mission de s'assurer promptement, avec l'aide du lord-maire^ de tous les citoyens malintentionnés^ ou y du moins y de ceux qu'on regardait comme le plus occupés et le plus en état de former un parti contre le parlement.
Douze compagnies de la milice de Londres furent envoyées à Windsot pour s'emparer de cette
de voir combien de femmes , d'enfans^ et quelle nombreuse foule de gens se mirent à l'ouvrage pour creuser et transporter la terre, comme il était nécessaire pour les nouyelles fortifications.» {Mémoires de Whitelocke, pag. 60.) Du reste, pour animer le zële, le parlement avait ordonné qu'on désarmât et mît en prison ceux qui se refuseraient aux charges imposées. Cet ordre fut exécuté sur plusieurs personnes, entre autres sur un M. Fountaine avocat , qui , interrogé à la chambre sur les raisons de son refus , après avoir prié inutilement qu'on le dispensât de répondre, dit enfin que c'était « parce qu'il jugeait ces démandes con- « traires à la pétition des droits. >» ( Histoire parlementaire ^ tom. 2, col. 1480.) M Mais, dit YHiitelocke, lui et beau- « coup d'autres, qui par la suite refusèrent , prêtèrent sucu cessivement secours aux deux partis , selon que tournait « lèvent. » {Mémoires de Whitelocke, pag. 60.) Selon Clarendon , l'ordre de désarmer les récalcitrans fut la source d'une multitude de vexations et d'abus; « les pauvres A se mirent à dénoncer les riches , et on enleva non-seu- « lement les armes , mais la vaisselle et beaucoup d'autres « meubles de grande valeur. » ( Histoire de la Rébellion , tom. 5, pag. 5i . ) ( Noie de l Editeur, )
place y et on leva un bon nombre de matelots
pour garder les passages de la Tamise.
Le parlement, voyant que les dissensions civiles s'étendaient sur tout le royaume, décréta qu'il était permis à tous les comtés de l'Angleterre de former entre eux une ligue pour la défense mutuelle de leur religion, de leurs lois et de leur liberté. Peu de temps après , les comtés de Buekingham, de Hereford et de Nottingham se confédérèrent d'après ce principe, levèrent des troupes pour le parlement, et avancèrent, sur sa demande^ de l'argent et de la vaisselle.
Le danger qui paraissait menacer Londres à cette époque, bien qu'éloigné sous le point de vue matériel, était prochain aux yeux de la raison. On croyait l'armée du Roi plus voisine de la ville que celle du lord-général , et il était assez probable qu'il ferait une tentative contre la cité plutôt que de s'engager contre les troupes du parlement. Quelques personnes disaient aussi que le Roi avait à Londres beaucoup d'amis qui , à son approche, feraient éclater leurs sentimens et rempliraient la cité de séditions et de tumultes pour lui faciliter le succès. Londres était d'ailleurs le seul lieu ou le parlement pût être détruit d'un seul coup, et l'armée royale enrichie au gré de ses désirs; mais d'autres pensaient qu'une telle tentative, déjà tardive, serait vaine ^ et que la cité ne pouvait être prise^ à moins que l'armée
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ne fût d'abord yaincue4 Le parti du Roi ^ à Lon-^ dres , ne paraissait pas assez fort pour réussir , et on ne pouvait croire qu'il lui fàt dévoué au point de s'exposer, pei^onnes et biens , à la fureur désordonnée d'une armée licencieuse; d'ailleurs, ajoutait-on, le lord-général Essex, avec une armée aussi forte que celle du Jloi , suivrait de près sa marche, et, soutenu par les troupes qui sortiraient en foule de la cité de Londres, il serait en état d'anéantir l'ennemi. Au milieu d'avis si divers, il plut à Dieu d'amener une bataille à laquelle le Roi se décida probablement dans l'espoir de profiter de l'absence d'une grande partie de l'armée parlementaire.
Cette fameuse bataille nommée par quelques uns la bataille d'Edgehill , par d'autres la bataille de Keynton ( Keynton est une petite ville du comté de Warwick située entre Stratford sur l'A von, et Banbury ), fut livrée le dimanche 2Î5 octobre. Le samedi 22, le Roi arriva à six milles de Keynton^ et la huit suivante, il établit à Cropredy et à Egdecot toutes ses troupes formant quatorze mille fantassins et quatre mille chevaux. C'était beaucoup plus que n'avait en ce moment le comte d'Essex, bien que la totalité de son armée, si elle eût été réunie, fût plus considérable. Cette même nuit, le comte d'Essex campa à Keynton avec douze régimens d'infanterie et quarante escadrons de cavalerie , en tout à peu près dix mille
hommes. Pressé de suiyre la marche de l'armée royale y il avait laissé eo arrière , sous les ordres des colonels Hampden et Grantham^ deux régimens d'infanterie et onze escadrons , qui devaient lui amener sept pièces de canon et beaucoup de munitions ; mais elles n'arrivèrent qu'après la ba<taille. Le général avait aussi laissé , pour la protection du pays environnant ^ un régiment d'infanterie et deux escadrons de cavalerie à Hereford^ sous les ordres du comte de Stamford y pour empêcher les troupes du pays de Galles d'entrer dans le comté de Glocester. Enfin un régiment était resté àWorcester,un autre à Coventry, pour la sûreté de cette place^ et un troisième se trouvait par hasard cantonné à Banbury.
Le général avait le projet dépasser le dimanche à Keynton^ pour attendre son artillerie et le reste de ses troupes; mais^ dans la matinée ^ l'ennemi fut aperçu à peu de distance , et lord Essex donna aussitôt des ordres pour mettre en bataille les forces qu'il avait sous la main. Les troupes du Roi avaient occupé une colline très-roide^ dite Edgehill ; près du pied de cette colline^ était une assez large plaine dite la vallée du cheval rouge, nom bien d'accord avec la couleur qu'elle devait recevoir ce jour-là , car. elle fut le principal théâtre de l'action. Le comte d'Essex fut forcé de se mettre soudain en marche pour cette plaine. U fit halte environ à un demi-mille d'Edgehill y
rangea son armée en bataille et Yit les troupes dn Roi descendre la colline pour venir à sa rencontre* Elles avaient le double avantage de la position et du vent. D'habiles officiers les com-»mandaient. Le principal corps de cavalerie était à Taile droite, sur l'aile gauche étaient jetés quelques escadrons dé dragons.
L'armée du parlement se forma sur un petit tertre, au milieu de la vallée. La plus grande partie de l'infanterie se trouvait assez loin de la cavalerie', lorsque la charge commença. Trois régimens de cavalerie étaient à l'aile droite; celui du lordgénéral , commandé par sir Philippe Stapleton ^ celui de sir William Balfour, lieutenant-général de la cavalerie , et celui de lord Fielding placé derrière les deux autres en guise de réserve. La brigade de sir John Meldrum formait l'avantgarde. Le colonel Essex était au centre. Le régiment du lord- général , celui de lord Brook et celui du colonel Hollis couvraient l'arrière-garde. A l'aile gauche étaient placés vingt escadrons de cavalerie sous les ordres de sir James Ramsey commissaire-général. Telle était la position des troupes du parlement, lorsque l'armée du Roi s'avança contre elles, ayant, comme je l'ai dit, sa principale force en cavalerie à son aile droite , en face de l'aile gauche du comte d'Essex (i).
(i) « La bataille commença vers deux heures, et Taprçs-
Le canon des deux côtes commença le combat avec de bruyans roulemens ^ mais non pas avec un succès égal; car le canon du parlement faisait un grand ravage parmi ses ennemis , tandis que le leur causait peu de dommage dans son armée.
Le comte de Lindsey , général pour le Roi, une pique à la main, conduisait son principal corps d'armée dans lequel était le régiment du Roi , et qui se trouvait en face du comte d'Essex. Celui-ci s'exposa à tous les dangers que peut faire courir une bataille. D'abord à la tête de sa cavalerie , puis de son régiment d'infanterie , inspirant le courage à tous , jusqu'à ce que, par l'avis de plusieurs personnes qui lui conseillaient de ne pas s'engager si avant , il retournât vers le corps d'armée pour le faire avancer. Les principaux régimens ayant commencé la bataille , sir Philippe Stapleton , à la tête d'un corps de cavalerie composé de gentilshommes et formant la garde personnelle du général , dont il avait le commandement , chargea sur le flanc droit le régiment du Roi , armé de piques, et se retira sans qu'il y eût beaucoup
midi ; les généraux des deux armées se conduisirent avec un courage trës-brillant; tous deux marchaient à la tête de leurs troupes la pique à la main } mais on leur conseilla de prendre une autre attitude, celle-là convenant mieux à de simples soldats qu'à des généraux. » {Mémoires de Whitelocke, pag. 61.) (Note de l'Editeur . )
de mal ^ quoique les piquiers se fussent courageasement défendus et que les mousquetaires ^ qui étaient bons tireurs , eussent rudement joué sur eux. La bataille fut chaude à cet endroit^ et la perte si grande du côté du Roi , que le parti du parlement eut d'abord le dessus. Sir Edmond Varney , porte-étendard du Roi , fut tué , et Fétendard royal tomba entre les mains des parlementaires. Le comte de Lindsey, général de Farmée du Roi , fut grièvement blessé et fait prisonnier. L'aile droite du Roi ^ conduite par le prince Robert, chargea avec force Faile gauche de l'armée du parlement, en partie composée de cavalerie, et obtint complètement l'avantage ; car presque toute la cavalerie du parlement, de ce côté, prit la fuite, et la plus grande partie de l'infanterie , effrayée de la voir si débandée , se mit à fuir aussi avant d'avoir soutenu une seule charge. Le colonel Essex , entièrement abandonné de la brigade qu'il commandait, se porta à la première ligne de l'armée où il rendit de grands services, soit par ses exploits personnels, soit par ses conseils, jusqu'à ce qu'enfin il reçut dans la cuisse un coup de feu, dont il mourut bientôt après. Ce qui avait le plus contribué à décourager l'armée parlementaire , c'était la trahison de sir Faithful Fortescue, qui, au commencement du combat, au lieu de charger l'ennemi, tira son pistolet contre terre, et, faisant volte-face
avec sa troupe j courut se ranger dans l'armée du Roi qu'il avait auparavant fait avertir de son projet par son cornette. L'armée du parlement aurait été^ sans aucun doute ^ entièrement détruite ce jour-là , et le parti du Roi aurait remporté une victoire définitive si le prince Robert et sa cavalerie 9 moins ardens à la poursuite et au pillage ^ fussent revenus sur leurs pas au secours de leurs amis^ qui n'avaient pas été si heureux dans les autres parties de l'armée; mais le prince Robert ayant suivi les fuyards jusqu'à Keynton. où étaient les bagages de l'armée ^ ses troupes les pillèrent et traitèrent avec une grande cruauté les voituriers et les hommes de peine. Un grand nombre des soldats du parlement furent tués dans leur fuite ; le prince Robert les poursuivit jusqu'à plus de deux milles au-delà de Keynton^ où il rencontra le colonel Hampden^ qui marchait pour rejoindre le lord-général à la tête de l'autre ïirigade de l'armée^ lui amenant l'artillerie et les munitions dont on a parlé. Le colonel déchargea contre lui et ses soldats cinq pièces de canon. Quelques-uns furent tués et le reste ^ cessant la poursuite j se retira en toute hâte vers le champ de bataille où ils trouvèrent toute leur infanterie^ excepté deux régimens ^ entièrement défaite; car^ dans le même temps ^ sir William Balfour, lieutenant-général de la cavalerie, chargea, à la tête d'un régiment de cavalerie, un régiment d'infan-
teriedii Roi^ et, avant que Tinfanterie de son parti pût être arrÎTee, il l'enfonça courageusement et lui tua beaucoup de monde; ensuite, aidé de l'infanterie qui Fayait rejoint, il défit un autre régiment et se rendit ainsi maître de la plus grande partie de Tartillerie du Roi, prenant plusieurs canons, coupant les jarrets des chevaux qui les traînaient, et tuant les canonniers; mais il fut ensuite obligé de les abandonner sur le champ de bataille, pour continuer ses efforts contre plusieurs régimens d'infanterie du Roi qui combattaient avec beaucoup de résolution, particulièrement celui de la g^rde, auquel était con« fié l'étendard de Sa Majesté. Le régiment de sir William Balfour, ayant passé à côté de celui-ci, après avoir pris les canons,' les soldats du Roi le prirent pour un régiment de leur parti; et, comme ils ne l'attaquèrent point , cela fut cause que, l'instant d'après, au mpment oh sir William s'approchait du régiment de cavalerie du lordgénéral Essex, ce régiment fit feu sur le sien , le prenant pour un régiment ennemi; mais ils se reconnurent bientôt, et, lorsqu'ils se furent rejoints, le général lui-même conduisit lé régiment de sir William et la moitié du sien contre le corps de bataille du Roi, où se livra un terrible et sanglant combat. En même temps, le colonel Ballard , qui conduisait une brigade des régimens du lord -général et du lord Brook,
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força un poste des piquiers du Roi et enfonça
deux de ses regimens.
Ce fut en ce grand combat que , comme on l'a dit, l'étendard royal fut pris, sir Edmond Varney tue, et le comte de Lindsej fait prisonnier avec son fils, ainsi que le colonel Vayasor, lieutenant-colonel du régiment de la garde. Le colonel Monrbe fut aussi tué.
L'étendard fut remis entre les mains du lord-, général qui en chargea son secrétaire, M. Cham* bers. Le secrétaire, après l'avoir porté quelque temps, se le laissa enlever par un inconnu (i), et ainsi il fut secrètement emporté du champ de bataille. Lord Gray, fils du comte de Stamford , et sir Arthur Haslerig rendirent aussi de grands services et aidèrent beaucoup à ramener la for^ tune du jour, en défaisant un régiment appelé le régiment bleu.
L'infanterie du Roi, excepté deux regimens, avait été entièrement mise en fuite, et les parlementaires avaient gagné l'avantage du veqt et le champ de bataille. Les deux regimens du Roi se retirant et trouvant leur artillerie abandonnée^ firent halte et se servirent de leurs canons, dont ils firent plusieurs décharges contre leurs ennemis. L'infanterie du parlement commençait à
(i) Celui qui l'enleva se nommait Smith ^ Toir, sur ce fait, les Mémoires de Ludlow.
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manquer de poudre; autrement ^ comme l'a ob^ serve un des chefs de cette armée ^ on aurait pu charger ces deux régimens avec de la cavalerie et de l'infanterie ^ ce qui ^ probablement , aurait achevé de détruire l'infanterie du Roi ^ dont ils composaient alors ^ en quelque sorte j la tota-* lité.
Mais l'armée du parlement se trouvait arrêtée^ partie par défaut de munitions, et partie à cause de la fatigue d'un si long combat; car tout l'effort de la bataille avait été soutenu par deux de ses régimens de cavalerie et quatre ou cinq de son infanterie, en sorte' qu'elle ne s'empressa pas beaucoup à charger de. nouveau.
La cavalerie du Roi , après avoir long -temps pillé aux environs de Keynton, avait eu alors le temps de revenir sur les deux ailes , et de se rejoindre à son infanterie; mais au moment où elle tomba sur Taile gauche de l'armée parlementaire, sir Philippe Stapleton, à la tête de sa cavalerie, fit sur celle du Roi une si terrible charge qu'elle ne put la soutenir long-temps , s'enfuit à toute bride à travers un trou de haie, pour se rejoindre au reste des troupes royales alors en déroute, et vint enfin se réunir à l'infanterie autour des canons. Ainsi des deux côtés la cavalerie se trouva réunie à l'infanterie , et en cette situalion les deux armées demeurèrent en présence jusqu'à la nuit. L'armée du parlement en posses^ a. . 6
sion du champ de bataille^ y passa la nuit^ et sur le matin se retira près de Keynton, dansf un lieu plus abrité, où elle avait campé la nuit précédente ; car les soldats souffraient beaucoup du froid et d^une grande disette de vivres. L'armée du Roi s'était retirée sur le haut d'une colline où elle se jugeait plus en sûreté j on y fit du feu toute la nuit. Le lendemain matin, à neuf heures du matin, l'armée du parlement sortit en bataille et s'y tint trois heures jusqu'à ce que l'armée du Roi eut entièrement quitté la colline. Alors les parlementaires rentrèrent dans leurs quartiers près de Keynton et se rapprochèrent ainsi de leur autre brigade , de leur artillerie et de leurs munitions, qui, sous le commandement des colonels Hampden et Grantham^ étaient, comme on l'a dit, arrivées à Keynton et s'y étaient logées. Le Roi avait fait retirer sa cavalerie sur le revers de la colline. Il y demeura jusqu'à l'approche de la nuit, tandis que son infanterie s'éloignait par derrière. Un peu avant la nuit, la. cavalerie se mit aussi en marche pour se retirer, et environ une heure après , la cavalerie du parlement se retira de son côté et alla, avec le reste de l'armée, se reposer à Warwick.
Un noble gentilhomme du parlement a blâmé cette marche vers Warwick,* car, dit-il, si l'armée, au lieu d'aller à Warwick, eût marché à Banbury , nous aurions trouvé plus de vivres , et.
selon toute probabilité^ dispersé toute Finfanterie du Roi ^ pris ses canons et ses bagages ^ et forcé sa cavalerie à se retirer plus loin; au lieu cpe^ ne se voyant pas poursuivis , bien qu'ils eussent perdu le champ de bataille et abandonné leurs quartiers , ils commencèrent à mettre en doute à qui appartenait l'honneur de la journée (i). Quoi
(i) Selon Whitelocke, la marche du comte d'Essex , après la bataille d'Ëdgehill , fut désapprouvée par plusieurs de ses partisans ; et lord WiMouhgby , Holjis et Hampden ^ qui venaient de lui amener trois régimens frais , firent, ainsi que Stapleton, tous leurs efforts pour l'en dissuader; mais il préféra les avis de quelques autres , au nombre desquels se . trouvait le colonel Dalbier. Les premières nouvelles de cette bataille arrivèrent très-diversement à Londres, et, dans Teffroi qu'inspirait la marche du Roi sur cette ville , tous les bruits étaient accueillis avec une inquiète avidité. Le 24 octobre on reçut, de la route d'Uxbridge, la nouvelle que plusieurs officiers et soldats de l'armée du parlement , et , en particulier , sir James Ramsey , Écossais , qui commandait un régiment de cavalerie sous le comte d'Ëssex, avaient rapidement traversé Uxbridge , à cheval , ce matin même , et avaient pris la route de Londres , disant «< que l'armée du « parlement était battue et totalement défaite , et qu'il j «i avait eu beaucoup d'officiers tués et faits prisonniers* » D'autres messagers apportèrent des nouvelles entièrement contraires et beaucoup plus agréables. Ils les avaient reçues de plusieurs personnes qu'on avait rencontrées galoppant sur la route de Londres, oii elles arrivaient, disant « que « le comte d'Ëssex avait complètement mis en déroute l'ar- « mée du Roi , lui avait tué ou pris beaucoup de monde ,
qa il en soit de cette opinion , il est certain que le Koi, comme le parlement , pre'tendit à la victoire et se l'attribua si bien qu'on célébra à Oxford des prières d'actions de grâces. Le parlement fit aussi de son côté rendre des actions de grâces pour la victoire qu'il avait obtenue,' et, en effet, chacune des deux armées avait obtenu plusieurs gages de victoire. On avait pris des deux côtés des drapeaux et des canons à peu près en nombre égal ; et bien qu'ensuite les discours et les livres de chaque parti , loin de s'accorder sur le nombre
« et avait remporté une victoire complète. >» Mais , au fait , ajoute Whilelocke , le parlement obtint , en cette occasion , une grande délivrance et une petite victoire. (Mémoires de TVhiteL, pag. 6i.).Ce même jour, 24 octobre, Tordre fu donné à tous les habitans de Londres, Westminster, etc. , de fermer leurs boutiques et d'interrompre leur commerce pour vaquer uniquement à la défense commune. Ce fut aussi ce jour-là que la chambre des communes ordonna que tous ses membres fussent tenus nominativement à une déclaration d'adhésion au comte d'Ëssex, et à un prêt d'argent comme gage de cette adhésion. Quel qu'eût été , au reste , le succès de l'un ou de l'autre coté , ce fut en Angleterre un bien grand événement que cette première bataille rangée de deux armées anglaises, a Aux nouvelles de cette bataille^ M dit Whitelocke , toutes les provinces furent remplies d'a- » larme et d'effroi ; car c'était une chose étrange en Angle— « terre. » {Ibid.) C'est ainsi que les partis se précipitent vers l'action sans la connaître , saisis ensuite de terreur au moment oii elle commence à se montrer dans sa terrible réalités
[Note de VEditeur.)
des morts ^ aient yarié à cet égard ^ à tel point que l'histoire a presque honte de le rapporter , il est cependant certain que, d'après les calculs les plus sûrs, l'armée du Roi avait perdu plus de monde que celle du parlement. Les gens de qualité qui périrent des deux côtés furent, dans 1 armée du Roi, le comte de Lindsey son général, le lord Aubigny, frère du duc de Lenox, sir Edmond Varney, le colonel sir Edmond Monroy, gentilhomme écossais , et le colonel Lunsford son frère, avec d'autres gentilshommes et officiers, sans compter les soldats , sur le nombre desquels , comme je l'ai dit, on n'a pu s'accorder. Cependant j'ai ouï rapporter que les gens des environs qui enterrèrent les corps après qu'ils eurent été dépouillés, en trouvèrent en tout six mille des deux partis, sans compter ceux qui moururent ensuite de leurs blessures. Les prisonniers faits sur l'armée du Roi , furent le lord Willoughby, fils et héritier du comte de Lindsey, le colonel Vavasor, le colonel Lunsford, sir Edward Stradling et quelques autres de moindre rang. Outre le cordon des chevaliers de| la jarretière, que portait autour de son col le lord -général Lindsey, lorsqu'il fut tué, un soldat en trouva un autre sur le champ de bataille. Un capitaine le lui acheta et l'envoya au parlement , qui , après qu'il lui eut été présenté, le rendit au capitaine. Le piarlement ne perdit en personnes de mar-
que, que le lord Saint-John , fils aîné du comte de Bolingbroke, le colonel Charles Essex et le lieutenant colonel Ramsey. On ne lui fit aucun prisonnier considérable.
Le combat avait été soutenu des deux parts avec un très-grand courage, tant par les généraux et autres officiers, que par quelques régimens, tels que le régiment rouge du colonel Hollis et plusieurs autres trop nombreux pour être tous nommés dans un récit abrégé.
On ne peut s'empêcher d'observer que le ^5 octobre , jour de la fameuse bataille de Keynton , était l'anniversaire de celui où, l'année précédente, avait éclaté la sanglante rébellion de l'Irlande , et avait commencé le cruel massacre des protestans de ce royaume. Les pertes que la bataille venait de faire éprouver aux Anglais les avertirent tristement qu'ils avaient trop lonjgtemps différé la vengeance de leurs frères massacrés en Irlande.
Plusieurs des partisans du parlement, ne faisant aucun doute que la victoire ne leur appartînt , remarquèrent aussi , comme un surcroît de bénédictions de Dieu sur la cause protestante , que le même jour où cette bataille avait été gagnée en Angleterre , les Suédois avaient obtenu une grande et notable victoire en Allemagne sur les impériaux et les partisans de la religion romaine.
Mais le Roi, supposant qu'il avait été vainqueur
à KeyntOD^ publia aussitôt après une déclaration adressée à tous ses affectionnés sujets ( car il continuait à les appeler ainsi ) , après sa victoire sur les rebelles. Bien que cette déclaration soit sur un ton très-amer , il s'efforce de paraître diriger ses accusations non pas contre le parlement lui - même y mais contre quelques uns de ses membres^ qu'il qualifie de malveilians^ malintentionnés^ ou de plusieurs autres manières semblables^ et qui ont, dit -il, travaillé à lui imputer des choses dont il se déclare entièrement innocent. Ces impostures sont, dit- il, de deux sortes : la première est l'accusation de favoriser le papisme , et d'employer des papistes dans son armée ; la seconde est celle d'avoir levé une armée contre le parlement. Il s'efforce de les repousser toutes deux par des récriminations. Quant à la première, après de grandes protestations de la sincérité de sa religion , et de ses soins passés , présens et à venir, pour l'affermir dans ses états et en extirper le papisme , il ne peut s'empêcher d'avouer qu'il a reçu à son service quelques hommes considérables professant cette religion ; ce qu'il regarde comme excusable dans un danger et des besoins tels que ceux où il s'est trouvé; mais il soutient que l'armée du parlement contient^ tant parmi les officiers que parmi les soldats, plus de papistes que la sienne.
Quant à la seconde accusation , d'avoir levé une armée contre le parlement^ il semble espérer qu'aucun de ses bons sujets n'y croira ^ à moins de se résoudre à penser qu'une douzaine ou une vingtaine de factieux et de séditieux puissent être regardés comme la haute -cour. du parlement^ tella qu'elle doit être, composée du Roi, des lords et dea communes* Quant aux privilèges du parlement, il affirme qu'à moins de mettre au nombre des privilèges du parlement le droit de lever une armée pour tuer son Roi , celui de changer le gouvernement et les lois par des votes extravagans de l'une des chambres ou de toutes les deux^ celui de forcer les membres de la chambre à se soumettre aux volontés d'une faction , et de leur ôter toute liberté de discussion^ on doit avouer que l'armée levée par le Roi n'est pas moins nécessaire au maintien et à la conservation du parlement qu'à la défense du Roi lui-même.
Le Roi reproche au parlement d'avoir manqué de charité, en s'effo^çant d'élever une haine implacable entre la noblesse et le peuple du royaume , et de rendre tous les gens de qualité odieux au peuple , sous le nom de Cavaliers , et d'avoir voulu persuader au peuple^ que la commission d'enrôlement avait été formée dans l'intention de lui enlever une partie de ses propriétés.
ce que le Roi nie , en terminant sa déclaration par des protestations de la fausseté de cette accusation.
Le parlement répondit à cette déclaration en supposant y comme à l'ordinaire ^ qu'elle n'était pas du Roi y mais qu'elle venait de ces mauvais et pervers inventeurs de faussetés , qui , dit-il , à notre inexprimable douleur^ ont acquis assez de crédit sur Sa Majesté , pour publier de semblables choses sons son auguste nom.
^ Quant à la première objection , le parlement n'affirme pas que le Roi lui - même favorise le papisme ; mais il prouve que quelques uns de ceux qui l'environnent ont agi en sa faveur^ comme le manifestent en plusieui*s occasions leurs précédentes déclarations. Le parlement voit avec une grande surprise l'e'trange audace avec laquelle ceux qui ont forge cette déclaration soutiennent qu'il y a plus de papistes dans son armée que dans celle du Roi y tandis qu'ils n'en peuvent nommer^ ou du moins n'en nomment aucun. Le parlement désire , s'il y en a quelques uns, qu'on les lui indique, afin îju'il les éloigne; et en même temps il nomme, désigne par leurs noms un grand nombre de papiçtes du premier rang, qui servent dans l'armée du Roi, et ont levé pour lui, dans quelques comtés, la plus grande partie des troupes dont se compose cette armée. Il cite aussi plusieurs commissions ac-
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cordées par le Roi lui-même à des papistes reconnus pour tels. Il ne peut tomber sous le sens ^ ajoute-t-il ^ qu'aucun papiste soit favorable à la cause du parlement^ tandis que certainement il n'en est aucun qui , ouvertement ou secrètement^ ne seconde la cause du Roi.
Quant à la seconde objection , portant sur ce que les troupes du Roi ne sont pas levées contre le parlement^ mais contre un petit nombre de séditieux^ « le parlement croit impossible que i< douze ou vingt séditieux^ comme on les appelle^ « aient le pouvoir de forcer tout le reste de ce <c corps à obéir à leur faction y et de lui ôter la (c liberté de la discussion.
u La vérité y continue le parlement y c'est que (c ce n'est point un petit nombre de personnes y « mais le parlement tout entier qui gêne ces a hommes^ comme une épine enfoncée dans leurs H flancs. Jusqu'à présent y lorsqu'ils se sentaient (c piqués par cette épine , ils s'en délivraient face cilement au moyen d'une prompte dissolution; (( mais y maintenant que l'acte de continuité l'a i< plus profondément enracinée , ils veulent l'arec racher par la force des armes.
« Quiconque lira les discours et déclarations (( faits à l'occasion des dissolutions de parlement (( qui ont eu lieu depuis le commencement du (C règne actuel y trouvera ces injustes dissolutions « toujours fondées sur des mécontentemens par-
t< ticuliers contre quelques membres désignés (Y comme un petit nombre de factieux et de sétf ditieux^ et ainsi ce n'est pas une invention « nouvelle que de calomnier et d'atteindre le « parlement par les coups portés à quelques ,uns « de ses membres. »
On remarque ensuite que toutes ces déclarations faites jusqu'à présent au nom du Roi ne sont autre chose que des invectives sans fondement^ non pas contre tels ou tels membres^ mais contre les votes et procédés des deux chambres ; comme celle qui déclare traître le comte d'Essex , général des troupes levées par leurs ordres y et déclare également rebelles et coupables de haute trahison ceux qui lui prêteront assistance. Dans cette accusation sont nécessairement comprises les chambres ^ par le commandement et l'autorité desquelles le comte d'Essex a été revêtu de ces fonctions (i), preuve suffisante et
(i) Le 3 décembre suivant, sirSidney Montagae fut exclus du parlement et envoyé à la Tour» pour avDÎr refusé de souscrire à la déclaration d'adhésion au comte d'Essex, par la raison , dit-il , que le B.oi avait déclaré traîtres ceux qui prendraient parti avec le comte , et pour avoir tiré de sa poche un exemplaire de la déclaration , paraissant ainsi inculper ceux qui s'étaient déclarés pour lui. « La chambre regarda comme un grand crime à l'un de ses membres , de se laisser diriger dans son vote par des déclarations du dehors , et non par son propre jugement. » Du reste , on
bien claire que rarmée du Roi est levée contre le parlement , ou dans Fintention de le dépouil- ' 1er de ses privilèges.
Les privilèges du parlement sont de trois sortes : i<^. ceux d'un conseil chargé de donner son avis; 2**. ceux d'une cour de justice ; 5**. ceux du corps représentatif du royaume , ayant mission de faire l'évoquer ou changer les lois. Ces privilèges , conttnue-t-on dans la réponse , ont tous été, durant la session actuelle , évidemment violés , à la vue de tout le monde , par les pervers conseillers du Roi. Les avis du parlement ont été rarement écoutés. On leur a préféré les conseils de gens sans missioiï. Les personnes déclarées délinquantes par le parlement ont été protégées par le Roi ; de quoi Ton cite plusieurs exemples. Quant au troisième privilège , relatif à la confection des lois , le parlement donne pour exemple le refus fait par le Roi , d'accepter plusieurs bills salutaires à l'Église et à l'État. Outre les atteintes portées à ces privilèges, le parlement cite encore plusieurs tentatives faites pour le détruire ; comme les moyens essayés pour employer l'armée du nord
pourrait croire que , malgré l'éinigration 'des royalistes , la majorité du parti de la guerre n'était déjà plus bien forte dans la chambre des communes , car la* condamnation de sir S. Montague ne passa qu'à une majorité de ^8 contre 4^. {Histoire parlementaire y tom. 3 , col. 36.) [Note de l'Edita)
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à lui imposer des lois , les lettres et ordres adres- - ses par le Roi à plusieurs membres des deux chambres 9 dans la vue de les obliger à quitter leurs ve'ritables et le'gitiraes fonctions pour se rendre près de lui à York, démarches que ceux qui ont obe'i à ces ordres ont prétendu justifier, en soutenant faussement qu'ils avaient été chassés du parlement par les tumultes populaires.
Le parlement nie absolument toute intention de violence envers la personne du Roi, et s'en réfère aux hommes impartiaux pour juger de sa sincérité d'après ses longues souffrances et les humbles pétitions qu'il a adressées au Roi , dans le désir de lui éviter ces dangers. Mais, quant à l'accusation de travailler à exciter une haine implacable entre la noblesse et le peuple , elle lui paraît bien étrange, puisque ce serait accuser le parlement de vouloir exciter la haine du peuple contre lui-même; « car ce serait là le sens de « cette accusation, à moins que ceux qui ont « forgé- la déclaration ne prétendent nier que le « parlement ne soit composé de gentilshommes. c{ Mais quoique nous sachions qu'il est parmi les « gentilshommes du royaume un trop grand u nombre d'hommes disposés à satisfaire l'aa -vidité de leur ambition , à vendre leurs droits
de naissance, à se livrer, eux et leurs descen-
(( dans, à un esclavage perpétuel, et à subir un a pouvoir illimité, pourvu qu'ils puissent le par-
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u tager durant leur ^ie , et le faire , à leur tour, <f subir à d'autres ; cependant nous sommes cer- (( tains qu'il y a aussi beaucoup de gentilshommes « pleins d'honneur qui sont prêts, comme ils (c l'ont récemment prouvé, à sacrifier leur force tune et leur yie pour l'intérêt de leur religion , « de leurs libertés et de leurs lois. C'est ayec et ceux-là et tous ceux qui partagent leurs réso- (< lutions, que nous serons toujours prêts à vivre « et à mourir. »
Enfin le parlement prouve , par plusieurs exemples, que, non-seulement la commission d'enrôlemens du Roi manifeste l'intention d'enlever aux citoyens une partie de leurs biens , mais que cela a été réellement exécuté en divers lieux. Il justifie aussi , à plusieurs égards , sa conduite et ses déclarations précédentes. Tel fut le résultat de ce combat de plume qui suivit immédiatement la grande et sanglante bataille de Keynton.
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CHAPITRE IL
Le parlement propose au Roi un accommodement. Combat à JBrentford. Autre négociation commencée avec le Roi et rompue. Reading tissiégé par le général Essex , se rend à lui. Complot formé pour livrer Bristol. Conspiration contre le parlement et la cité de Londres^ découverte et prévenue.
Cette bataille avait ^ au prix de beaucoup de. sang et d'argeut^ ëprouyë^ mais non pas décide la fortune de la liberté anglaise. Elle fut donc . un malheur même pour le parti à qui sembla appartenir la victoire ^ l'armée du parlement.
Bien qu'elle eût fort endommagé les forces du Roi 9 cependant il arriva que sa puissance s'accrut et devint plus formidable qu'auparavant; en sorte qu'il remporta une sorte d'avantage^ celui de ne pouvoir plus être aisément ou entièrement vaincu.
Les gens les plus qualifiés des difierens comtés commencèrent à penser qu'il n'était pas impossible que le Roi l'emportât sur le parlement; et plusieurs d'entre eux , demeurés jusqu'alors neutres et spectateurs^ dans l'espérance qu'un seul coup déciderait promptement l'affaire et leur
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sauverait le danger de se déclarer^ furent alors dispose's à se réunir au parti dans lequel il semblait y avoir moins à craindre et plus à espe'rer, c'est-à-dire au parti du Roi,- car^ du côte' du parlement, les espe'rances n'avaient rapport qu'au bien public. Il ne promettait rien à ses adhërens, qu'une entière jouissance de leur liberté native. On n'avait à en attendre ni honneurs particuliers ,' ni avancement , ni confiscation sur les ennemis ; et de l'autre côté , le parlement victorieux, formant_, pour ainsi dire, le corps du peuple, ne pouvait menacer ses adversaires d'une ruine égale à celle que leurferaient subir un prince irrité et les avides partisans qui s'amassent d'ordinaii*e autour des princes en de telles occasions. Tous les livres d'histoire nous enseignent encore mieux que la philosophie à quel point les intérêts privés l'emportent sur l'amour du bien public : car, en ce qui concerne les actions et les penchans des hommes , il n'y a rien sous le soleil d'absolument nouveau. On peut consulter sur ce point Dion Cassius, que tous les critiques ont reconnu pour un des écrivains les plus impartiaux de toute l'antiquité, dans son récit de la dernière guerre enti*eprise pour la liberté Romaine , la guerre de Brutus et de Cassius contre César et Antoine, après laquelle, dit-il,lepeuplene tourna plus ses regardsen arrière vers la liberté, et si antè hanc pugnam civilibus belli ^ etc., bien qu'avant cette guerre, dit Dion,
les Romains eussent eu plusieurs guerres civiles ^ dans les autres on combattait à qui opprimerait la liberté romaine; dans celle-ci un parti combattait pour les droits de la liberté, l'autre pour l'établissement de la tyrannie. Cependant le parti de la tyrannie fut celui qui attira le plus de pairtisans : le même historien nous apprend de quels rangs ils étaient sortis. Les armées de Brutus et de Cassius, défenseurs de la libellé, se composaient des dernières classes du peuple, et eys mbditis Romanorum. Les partisans de la tyranrnie consistaient, dit-il , ex Ronianis nobilibus et fortibus. Brutus et Cassius, les deux chefs de la première armée, dans leurs discours à leurs soldats^ ayant la bataille, les excitaient à combattre pour leur ancienne liberté et les lois romaines ; mais César et Antoine promettaient aux leurs les biens de leurs ennemis , et imperium in omnes gentilea suos , et le pouvoir sur leurs concitoyens. Ce discours fut, à ce qu'il parut, meilleur et plus persuasif que l'autre. Brutus et Ca^sius retardèrent la bataille, parce qu'ils répugnaient à répandre tant de sang, s'ils pouvaient réussir par quelque autre moyen; car c'était, dit Dion, des hommes de bien qui avaient compassion de leurs concitoyens, qui aimaient le salut et défendaient la liberté de ceux mèxtie qui combattaient contre eux pour laruine de la liberté publique. Ce délai leur fut fatal; car, dans cet in tera. 7
valle 9 plusieurs patriciei» les abandonnèrent et se rangèrent dans l'autre parti vers lequel les portaient leurs craintes et leurs espérances particulières. Je laisse au lecteur à déterminer à quel point le parallèle est ici juste et applicable ^ et je retourne à ma narration.
Le lendemain de la bataille de Kejmton^ le comte d'Essex se mit en marche avec son armée pour Warwick , où il arriva sans obstacle , et mit dans le château les prisonniers 9 les bagages et les canons dont il s'était rendu maître ^ résolu , après avoir laissé prendre à ses soldats quelque repos y de se rapprocher de l'armée du Roi; mais le Roi se dirigea vers Oxford et prit en chemin Banbury, où il s'empara de quinze cents fusils ou autres armes et d'où il délogea les soldats du parlement.
Son armée 9 composée surtout de cavalerie^ était partagée en plusieurs corps. Le prince Robert ^ à la tête d'une partie de ses troupes^ visita les villes adjacentes 9 Abingdon^ Henleyet quelques autres, et en rapporta un butin considérable (î).
Quelques jours après, il s'approcha plus près
(i) Il ne se borna point à des courses, il établit à Abingclon le quartier-général de sa cavalerie , et de là envoya un parti vers Reading, dont M. Martyn était gouverneur pour le parlement. A l'approche de ce corps, le gouverneur et la gar-
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de Londres, mais avec des troupes légères qui ne s'arrêtaient nulle part et s'étendaient quelquefois jusqu'à Stanes et Egham ; en sorte que la cité de Londres prit soin de se mettre à l'abri d'une incursion soudaine et envoya des troupes occuper et fortifier le château de Windsor.'
En même temps , pour couvrir Londres et rassurer cette partie du royaume contre la crainte d'un danger encore plus grand , le comte d'£ssex s'était rapproché avec son' armée et se rendit le 7 novembre à Westminster, ayant logé son armée à Acton et en plusieurs autres endroits voisins. Les chambres le reçurent très-bien et lui firent un présent de 5,ooo livres sterling , comme un témoignage offert au nom du royaume pour ses soins , ses peines et la valeur qu,'il avait déployée dans les actions qui avaient déjà eu lieu.
Mais, avant que le comte d'Essex eût quitté Londres, il se passa un nouvel acte de tragédie à Brentford ou Bi^ainford, c'est-à-dire, à dix
nison , saisis d'une terreur panique , s'enfuirent à Londre». Ce succès enfla tellenient les royalistes , que les vainqueurs de Reading , en donnant avis au Roi de la prise de cette ville, le firent assurer que s'il voulait marcher en avant, tout fuirait à son approche , et qu'il ne rencontrerait pas un obstacle jusqu'à Whitehall. Ce fut alors aussi que la terreur se répandit dans Londres , et détermina la demande d'un sauf-conduit pour traiter de la paix. (Clarendon , Histoire de la Rébellion, tom. 5, pag. 120.) [Note de VEdit.)
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milles de Londres. Le Roi, en personne, s*y trouva j ou du moins n'en était pas très-éloigné. Voici, en peu de mots, Toccasion et les détails de ce combat.
Le parlement, témoignant une grande douleur de cette guerre et de ce carnage dénature , avait décidé que , pour sauver le royaume de la ruine qui le menaçait, et pour parvenir à délivrer Tirlande, il serait fait au Roi alors à Colebrooke^ à quinze milles de Londres, une pétition pour demander un accommodement, et qu'elle lui serait présentée par les comtes de Northumberland et de Pembroke et quatre membres de la chambre des communes , le lord Wainman , M. Pîerpoint , sir John Evelyn et sir John Ipsley. On envoya d^abord sir Peter Killigrew demander un saufconduit; mais le Roi refusa d'admettre sir John Evelyn, qu'il avait déclaré traître le jour précédent. Cette exception déplut extrêmement au parment, et il vota que c'était une violation de son privilège et un refus formel du Roi. Cependant tel était son désir de s'accommoder que la pétition fut envoyée par les cinq autres, sir John Evelyn ayant consenti de bon cœur à ce qu'on le laissât de côté (i).
(i) Les deux chambres réunies en conférence, ayant délibéré sur la question de savoir si le sauf-conduit serait accepté avec cette restriction , votèrent pour la négative , et envoyèrent
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Le Roi sembla recevoir la pétition avec beaucoup de bienveillance et y fît une re'ponse favora-
sir Henri Vane et lord Brooke informer le conseil commun de la cité, de la condition qu'elles regardaient, de la part du Roi, comme un refus de traiter, et de leur résolution à cet égard ; ils devaient demander , en même temps , l'assistance de la cité. Le discours de sir Henri Vane , au conseil commun , est dans le ton ordinaire des discours tenus au parlement ; mais on voit que lord Brooke a jugé à propos de descendre à un ton infiniment plus populaire , et en même temps moins simple ; il veut exciter les habitans de la cité k marcher ver$ l'armée du comte d'Essez qui doit sortir le lendemain de Londres ; ceignez , leur dit-il , les reins de votre courage; puis il leur parle du succès de leurs troupes à Edgehill, oii , dit-il , elles ont tué deux mille hommes à l'ennemi » et n'en ont perdu que cent; « à moins, dit-il , que vous ne « vouliez cQmpter les femmes, les enfans, les charretiers et « les chiens , car les gens du Roi ont tué les chiens et tout ; « alors, ajoute-^t-il , cela ferait deux cents. >» Puis il lesr con^ jure, lorsqu'ils entendront le lendemain battre le ts^mbour, de ne pas dire : « Je ne suis pas de la milice, et ceci, et « cela, et l'autre, etc. >» Cette dernière partie du discours, et quelques autres passages donneraient lieu de croire que les commissaires n'avaient pas trouvé les dispositions de la cité aussi belliqueuses qu'ils les auraient désirées. En effet, le lendemain 9 novembre, les chambres sedécidèrent à envoyer au Roi leur pétition sans sk John Evelyn, et le même jour elles passèrent une ordoAnance portant que tous les apprentis qui s'engageraient dans le service militaire, seraient, par cela seul , déliés de leur engagement avec leurs maîtres , et que les maîtres seraient dédommagés sur les fonds publics. {His^ toire parlementaire , tom. 3 , col. 5.) Les habitans de la cité
ble, prenant Dieu à témoin, par un grand nombre de protestations , de la tendre compassion qu'il ressentait pour les plaies de son peuple et du désir extrême qu'il éprouvait d'arriver à une prompte paix, assurant que, pour y parvenir, en quelque lieu qu'il se trouvât à peu de distance de Londres, il consentirait volontiers à recevoir toutes les propositions de paix qui lui seraient faites , et à traiter avec le parlement.
Aussitôt que les méibbres du parlement eurent rapporté cette réponse, le Roi, selon toutes les relations (i), fît avancer son artillerie et plu-
n*en fournirent pas moins à l'armée de trës^braves soldats ; mais quand le danger s'approchait de leurs biens , de leurs femmes et leurs enfans, ils hésitaient. Cette disposition était déjà bien connue, car lordBrooke , dont le principal objet est de les engager à sortir de Londres avec le comte d*Essex , qui le regardera, dit-il , comme une faiseur, leur dit : « C'est «< une vérité reconnue par tous les soldats , que vous « devez tenir le danger aussi éloigné que vous le pourrez , « qu'il ne faut pas le laisser venir k vos portes , que vous ne « devez pas songer à combattre au milieu des soupii^s, des « larmes , sous les yeux et dans les embarras que vous don- « neront vos femmes et vos enfans. » [Note de V Éditeur,)
(i) Lorsque, 1« samedi 12 novembre au matin, la réponse du Roi eut été lue à la chambre des lords , le comte d'Essex se leva et demanda les ordres du parlement sur la conduite qu'il avait à tenir., faisant observer que s'il se portait en avant, cela pourrait être regardé comme un acte d'hostilité, et que s'il négligeait quelqu'un des mouvemens néces-
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sieurs corps de cavalerie qfui^ traversant la ville de Colebroake^ se dirigèrent vers Londres, et^pre-
saires , ©n pourrait l'accuser de mollesse et de négligence. La chambre décida, avec l'agrément des communes, qu'elle écrirait au Roi pour demander une suspension d'armes ; et , en attendant la réponse , il fut enjoint au comte d'Essex de s'abstenir de tout acte d'hostilité. On chargea sir P^t^ Kil- Hgrew de porter la lettre au Eoi; et il se mit en route sur-Iechamp; mais, en arrivant à Brentford, il trouva le combat engagé , et ne put passer. Il est probable qu'instruit de la demande qu'on venait lui faire, et pour la prévenir, Charles avait hâté son attaque. Le mauvais succès qu'elle eut pour lui , et le ressentiment général qu'elle excita le portèrent à recourir ensuite, pour se justifier, à une ruse maladroite; le 14? ^sl chambre des lords reçut de lui une lettre datée du 12 au matin, dans laquelle il disait qu'ayant appris, la veille au soir, aussitôt après le départ des commissaires du parlement , que le comte d'Essex avait fait sortir ses troupes de Londres , et les avait fait avancer vers lui , ce dont il n'avait été informé auparavant , ni par les commissaires, ni par aucune autre voie , il se croyait dans la nécessité de marcher sur Brentford , où il attendrait les réponses du parlement relativement à la paix qu'il désirait autant que jamais.
On voit dans la réponse du parlement à cette lettre que 1 ordre avait été donné avant l'envoi des commissaires, et exécuté avant leur retour. (Histoire parlementaire y tom. 3, col. 12 et i4* } Glarendon prétend qu'en effet un nomme White, attaché à la maison du Roi, avait été dépêché avec cette lettre au moment da la marche du Roi sur Brentford , mais que le comte d'Essex, auquel il s'était adressé, l'avait très-mal reçu , que les chaOïbres l'avaient fait mettre en
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nant avantage d'un grand brouillard qui s'était élevé ce vendredi soir, marchèrent à Brentford et tombèrent sur les troupes du parlement qui s'y trouvaient cantonnées. Cétait le régiment du colonel HoUis , fort maltraité à la dernière action, mais composé d'hommes courageux qui s'étaient très-bien battus. Les troupes du Roi en tuèrent un grand nombre et les auraient probablement exterminés tous , si les régimens du lord Brooke et du colonel Hampden, logés à peu de distance, n'étaient venus en hâte à leur secours. Les deux régimens soutinrent contre le Roi un grand et
prison , et que quelques uns même avaient parlé de le faire pendre comme espion. Ce récit est dénué de toute vraisemblance puisque , certainement, si le comte d'Ëssex et le parlement eussent reçu cette lettre le 12 , ils ne se fussent pas laissé surprendre ^ Brentford ; mais il est possible en effet , si White apporta cette lettre le 1 3 , qu'il ait été fort maltraité. D'ailleurs Clarendon n'est pas ici d'accord avec la lettre du Eoi sur le motif de cette expédition. « Ce fut , dil-il, le prince Robert, qui, comptant sur la terreur de son nom et sur ce qu'on lui disait du nombreux parti que le Eoi avait dans Londres, s'était avancé sans ordres, persuadé qu'il allait tout terminer d'un coup ; et le Roi recevant avis de sa marche , avait été obligé de marcher de son coté pour le soutenir et empêcher qu'on ne lui coupât la retraite. » Clarendon regarde cette affaire comme fatale au parti du Roi , surtout en ce qu'elle révéfa le petit nombre de ses troupes que la terreur avait fort grossies. ( Histoire de la Rébellion^ tom. 5', pag. 1 27- 1 3 1 . ) ( Note de V Éditeur. )
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sanglant combat^ où il y eut beaucoup d'hommes tués et beaucoup de prisonniers. Les deux partis ^ de même qu'après la bataille de Keynton ^ se proclamèrent tous deux yainqueurs (i). Les nouvelles de cette rencontre inattendue parvinrent bientôt à Londres , oii, d'ailleurs > on avait fort bien entendu la canonnade (:2).
Le lord-ge'néral Essex^ qui siégeait alors à Westminster dans la chambre des pairs, monta aussitôt à cheval , et avec tout ce qu'il put rassembler de monde en si peu de temps, partit pour aller dégager ses regimens (3); mais la nuit
(i) Selon Whitelocke cependant les troupes parlementaires quittèrent Brentford à l'approche de la nuit, et laissèrent le Roi en possession de la ville. {Note de VEditeur. )
(2) « La cité , dit Whitelocke, fut remplie , à cette nou- Telle, de trouhie et à^ opinions diverses ; mais le maire et les officiers de milice nommés par le parlement agirent avec tant d'ardeur, que la cité se résolut à ce qu'on désirait d'elle. » ( Mémoires de Whitelocke , pag. 62. )
( Note de V Éditeur. )
(3) Les milices de Londres marchèrent sous le commandement du major-général Skippon, qui, en chemin, leur adressait continuellement ces paroles et d'autres semblables : « Alf «< Ions, mes enfans, mes braves enfans , prions de bon cœur et « battons-nous de bon cœur ; je courrai les mêmes hasards « que vous tous. Souvenez-vous que c'est ici la cause de « Dieu , et qu'il s'agît de défendre vos femmes , vos enfans « et vous-mêmes. Allons, mes bons et braves enfans, priez de « bon cœur et combattez de bon cœur, et Dieu nous bénira. »
avait séparé les combattans et le Roi s était retire
dans une position avantageuse. Pendant toute la
Whitelocke vante le merveilleux effet de cette harangue , et de la manière singulière dont Skippon parlait aux soldats tout en marchant , s'adressant tantôt à une compagnie , tantôt à une autre. Cependant , les troupes à qui Skippon parlait ainsi , ne se montrèrent pas d'abord bien aguerries* Gomme elles étaient en bataille à Tumham-Green , en face de l'armée du Roi , soit que les troupes royales fissent quelque mouvement, ou par toute autre cause, il arriva que deux ou trois cents personnes qui étaient venues de Londres pour assister à l'événement, prirent le galop pour retourner à la ville , de toute la vitesse de leurs chevaux ; ce qui jeta un grand découragement , dit Whitelocke , dans l'armée parlementaire , dont beaucoup de soldats furent près de quitter leurs drapeaux pour retourner ayssi dans leurs maisons ; mais les bonnes ménagères de la cité , ajoute-t-'il , pleines de soins pour leurs maris , envoyèrent à Turnham-Green beaucoup de charettes chargées de vivres , de vin et d'autres bonnes choses , ce qui rafraîchit et réjouit fort les soldats , d'autant qu'ils apprirent que le Roi et son armée se retiraient. {WTiiteloche , pag. 63.)
Whitdocke , dans cette occasion , accuse lord Essex , comme à l'ordinaire, d'indécision dans ses desseins, et aussi d'avoir pris le plus mauvais parti, toujours par les conseils de Dalbier, qui se rangea , dans la suite , du parti du Roi. On voit , dans toutes les relations , quelles méfiances régnaient entre les partisans de la cause parlementaire, et comment les scissions , qui se prononcèrent plus fortement dans la suite , commençaient dès lors à se £sLire entrevoir. Whitelocke accuse aussi les soldats de fortune d'avoir détourné Essex de poursuivre immédiatement le Roi dans cette dernière re-
daree de cette nuit^ il sortit de Londres des troupes se dirigeant yers Brentford^ et tons les lords et gentilshommes attachés à l'armëe s'y trouvèrent réunis le dimanche matin ^ 14 novembre; en sorte qu'on se voyait en état d'écraser une armée bien plus considérable que ne Tétait celle du Roi; il était d'ailleurs entouré de partout ^ et beaucoup de gens conçurent alors une grande espérance de voir enfin arriver le terme de cette funeste guerre. Mais Dieu n'avait pas encore apaisé sa colère contre nous. Un fatal passage fut ouvert au Roi. Trois mille des soldats du parlement^ alors à Kingston sur la Tamise ^ à environ dix milles de Londres^ avaient reçu l'ordre de quitter Kingston y de marcher par le comté de Surrey y aussi diligemment qu'ils le pourraient , et de traverser le pont et la ville de Londres y pour aller la couvrir du côté de Brentford et empêcher l'ennemi
traite , disant qu'il était trop hasardeux de suivre rennemi , « et que le parlement avait assez fait, pour son honneur et « sa sûreté , d'obliger le Roi à la retraite. » Le parti puritain avait une grande aversion pour ces soldats de fortune ou de profession, à qui leur expérience dans la guerre avait donné d'abord beaucoup d'importance. Les royalistes avouèrent depuis , selon Whitelocke, que si on les eût alors attaqués, ils n'avaient pas de balles pour tenir unquartd'heure. « Ce fut là la cause de leur retraite , et Dieu , dit Whitelocke , eut encore à discuter avec eux. » {Ibîd. , pag. 63.)
{Note de l'Editeur.)
d'y arriver. La raison que le gênerai donna ensuite de cet ordre ^ fut la crainte de n'être pas assez fort pour empêcher Tenneaii de s'approcher de Londres^ ne pouvant savoir d'avance avec certitude s'il lui serait possible de réunir autant de troupes qu'il s'en était trouvé avant le jour. Mais ce qui en arriva y c'est que le Roi fit sa retraite i travers Kingston ^ et^ laissant quelque cavalerie pour faire face à ^e& ennemis^ conduisit son infanterie et son artillerie sur le pont^ où il les mit en bataille ^ ce qui lui donna le temps de piller les environs et de se retirer sain et sauf à Oxford^ où il avait intention de prendre ses quartiers d'hiver.
Cette action du Roi commença à ôter au parlement toute espérance de réussir à rien par les négociations^ et il fut résolu que le lord-général poursuivrait les troupes du Roi avec toute la diligence possible et les irait attaquer dans les environs d'Oxford et de Reading; car on apportait chaque jour des nouvelles de l'activité de «es partisans y SOUS la conduite du prince Robert et de quelques autres, à piller tous les lieux circonvoisins (i); et la cité de Londres, pour encourager
(i) Le prince Robert surtout faisait un trës-grand mal aux parlementaires. A Girencester , il passa au fil de l'épée un grand nombre de leurs soldats , entre autres , tout le régiment du comte de Stamford , fit onze cents prisonniers ,
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le parlement par des offres volontaires de service^ lui adressa une pétition où elle l'engageait i< à ne pas s'occuper davantage de chercher un
et prit aussi les magasins du comté. Les prisonniers furent conduits en triomphe à Oxford , presque nuS| attachés deux à deux , et chassés en ayant comme des chiens. Le Rot et les gentilshommes qui Fentouraient, les regardaient passer avec une grande indifférence y quelques uns même , peut-être , avec un sourire. Parmi ces prisonniers se trouvait un soldat de belle taille et d'une peau trës-blanche » que faisait ressortir le sang dont il était couvert. Gomme ses larges bles« sures le mettaient absolument hors d'état de marcher , on l'avait placé à crû sur un cheval. Il s'y tenait droit et d'un air qui n'avait rien d'abattu. Au moment oii il passait près du Roi, une femme du peuple lui cria : « Ah ! gueux de traître ! « te voilà servi comme tu le mérites. » Le soldat ne lui répondit que par ces mots : Méchante coquine f et , au même instant, il tomba mort presque aux pieds du Roi. (Mémoires de Whitelocke, pag. 64*) William Lilly, qui rapporte le même fait , ajoute que quelques gentilshommes, choqués de la dureté que le Roi avait montrée dans cette occasion , quittèrent l'armée pour se retirer , soit chez eux , soit à Londres. Quant au pillage de Girencester , il porta également sur les amis et les ennemis. Plusieurs citoyens qui se trouvaient en prison , comme royalistes , furent , en même temps , dit Glarendon, délivrés et ruinés ^ entre autres sir John Plot, bon jurisconsulte qui , au sortir de la prison , rentrant dans sa maison, la trouva remplie de soldats, mais y trouva aussi, de moins , 1200 liv. sterl. , dont il ne put jamais rien recouvrer. {Histoire de la Rébellion, tom. 5 , pag. Sig*)
{Note de l'Éditeur.)
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« accommodement (i) , le Roi étant tellement en- K yahi par les mauvais conseils ^ qu'il ne ferait ce que les tromper» On savait que ses forces
(i) On ne trouve nulle part cette pétition au nom de la cité de Londres , en tant que représentée par le lord-maire et le conseil commun; mais une pétition qui paraît être celle dont parle ici M a j, fîit en effet présentée le 1 3 novembre par un marchand nomme Shnte , an nom , dit-il^ de plu8ieurs^ milliers de citoyens composant la partie pieuse {godly partjr) et active de la cité. Sa pétition , relatée dans le journal de la chambre des communes, contient à peu près ce que rapporte Maj, et beaucoup d'autres choses encore ; elle est extrêmement longue , et tout-à*fait dans Tesprit le plus populaire du temps. On y parle de trahisons , de négligences coupables ; on s'y plaint de la chambre des lords , des officiers de l'armée , de ce qu'on n'a ^as encore indiqué de jour d'expiation pour le sang des martyrs , versé sons la reine Marie , de ce qu'on ne respecte pas assez le dimanche , et de ce qu'on n'a pas encore fait brûler, par la main du bourreau , le livre qui enjoint de consacrer ce jour à des divertissemens profanes {Book of Sports) , etc. , etc. Shute reçut^ en effet des remercîmens pour sa pétition et ses offres {Histoire parlementaire , tom. 3, col. 12) , et on le voit ensuite reparaître presque tous les jours à la barre de la chambre des communes , toujours accompagné d'un certain nombre de citoyens qui paraissent former son cortège , car lui seul est nommé. Cest toujours au nom du parti pieux et actif qviiX vient apporter des demandes ou des plaintes , ou même des conseils. Il est habituellement remercié par la chambre; on le voit cependant une fois repris de l'insolence de ses expressions, et admonesté de se conduire plus respectueusement. {Histoire parlementaire ^
i( étaient peu considérables ^ et si Son Excellence (( voulait le suivre et tomber sur lui sans délai y « pour ne pas lui laisser le temps de faire arri- (( ver des troupes étrangères 9 les citoyens étaient (( disposés y comme par le passé ^ à sacrifier de « bon cœur leur vie et leur fortune pour seconder « le parlement (i). »
tom. 3, col. 3Ô.) Au total , Shute paraît être un de ces iastramens employés par le parti dominant dans la chambre , pour provoquer du dehors les mesures violentes auxquelles on voulait que le parlement parût poussé par le vœu public. {Note de FEdiieur.)
(i) La lutte entre le parti de la paix et celui de la guerre commence à se manifester à cette époque avec une grande vivacité , ainsi que les efforts de ce dernier pour remonter et échauffer les esprits. Shute vient le 9 décembre à la barre, à la tête de ses acolytes ordinaires , se plaindre de ce que les malintentionnés les accusent de faire des pétitions contre la paix , ce qui est assurément bien loin de leur pensée , car ils n'ont d'autre intention que d'obtenir une paix honorable et sûre ; en même temps il dénonce une pétition pour la paix préparée par ces mêmes malintentionnés, pour donner au Roi lé temps de rassembler ses forces et de se préparer à la guerre. En effet, le 19 du même mois fut présentée aux deux chambres une pétition d'un grand nombre de citoyens et d'habitans de Londres , Southwark et lieux adjacens, suppliant le parlement de prendre en considération leâ maux de la guerre civile , les désordres apportés dans la religion par les papistes et les sectaires, et de fermer l'oreille aux suggestions de ceux qui , sous quelque prétexte que ce soit , cherchent à fomenter la guerre. Alors aussi fut présentée.
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La cité fut remerciée de sa pétition et de sa protestation^ et Ton donna au général Tordre d'avancer; bien que la saison de Tannée ne fût pas très-fayorable à la marche d'une si grande armée, il se montra très-empressé à obéir au parlement. On jugea que ce qu'il y avait de mieux à faire, c'était de partager l'armée en plusieurs corps, qu'on enverrait en divers lieux , comme Buckingham , Marlow,Reading, etc., pourempêcher les ennemis de piller le pays jusqu'à ce que l'armée fût en état de quitter Windsor ou elle devait passer l'hiver, pour marcher contre le Roi. Mais il arriva, soit en raison du mauvais temps qui sup-
au nom de la cité , une pétition du conseil commun , dans laquelle était incluse une autre pétition adressée au Eoi, que le conseil commun soumettait à l'approbation du parlement. Il protestait contre la pétition pour la paix , quoique celle qu'il adressait au B.oi eût le même objet. Mais remontrer au Eoi la nécessité de la paix , ou la remontrer au parlement ^ ce n'était pas la même chose. Aussi la pétition du conseil commun fut-elle approuvée et l'autre repoussée ; on nomma un comité pour en rechercher les fauteurs. Ce fut des lors une base d'accusation, et les signataires de la pétition pour la paix furent regardés comme ennemis du parlement et 'traités en conséquence.
Dags le même temps cependant , il arriva au parlement , des diverses parties du royaume y des pétitions demandant à grands cris la paix ; il ne paraît pas qu'elles aient été traitées aussi sévèrement que celles de Londres. {Histoire par^ lementaire, tom. 3 , col. 43 et 46.) {Note de r Éditeur,]
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Tenait sans cesse <^ soit par dëfaut d^argent (i) ou des objets nécessaires^ que te général et son corps
(0 On rçtvoit en «ffl^t ç.9Ptiquçlle,^ent Shiite se |>résQntant à la barre pour eatretenir la chambre des moyçns d'avoir ïe Fargent; mais, pour sa part, il apporte moins des offres que des conseils , des plans de réforme , des plaintes sur ce que plttsie»» de ceux qui ont souscrit pour le maintien de l'ar* mëç j^çuX p?(^ WÇPW «ppprfé h pioqtant ip l^^r^sausçriptiop^j ^1 prie surloi3k^ h parlepgieflt d'avoir soip quç les charges ne tombe^nt pas entièrement sur le parti pieu:f , mais que les malintentionnés en portent aussi leur part, n parait que les besoins d'argent étaient grands à cette époque. On fit, le 3i décembre., à la chambre des lords, une nouvelle souscription pour la guerre ; chaque lord fut nominativepient requis de souscrire ainsi que les personnes attachées k la chambre^ la chambre des comqivines fut invidée à en faire autant, et informée que la ci^é avai( paru disposée à ouvrir des souscriptions si le parlement }ui en donnait l'exemple. La cité fut aussi invitée à suivre cet exemple avec toute la promptitude possible. On retrouve , à la date du 24 avril , une lettre du comte d'Essex au par-< lement ou il se plaint de ce que l*armée n*est pas payée 1 ir Nous qui vous servons , dit-il , nous sommes dans une dure situation, nous perdons nos fortunes, tandis que ceux qui sont les plus violens contre le parlement voient leup$ biens protégés ; mais si l'ariyiée est bien payée, peu importe; si elle ne Test pas, il faut qu'elle se dissolve. » A la suite de cette lettre les communes votèrent diverses mesures pour obtenir de noiïteau de l'argent de la cité; les loijds conseiltirent à quelques unes, mais se refusèrent à la- préposition d'obliger les membres des deux chafmbres à s'engager personnellement pour la sireté des sommes qu'on voulait êm*
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d'armée ne se mirent pas en marche avant le printemps. La première opération fiit alors de mettre le siège devant Reading qui était défendu par une garnison royale forte de trois mille soldats et par vingt pièces de canon. Le comte en fit le siège le ^5 avril 1645, avec une armée d'environ seize mille hommes d'infanterie et trois mille chevaux. Nous laisserons le lord-général devant Reading avec son armée , et expliquerons une des principales raisons qui l'avaient empêché de se mettre plus tôt en mouvement. On avait long-temps débattu les bases d'une autre négociation que le parlement avait désiré entamer avec le Roi(i)
prunter ; ils ajournèrent aussi la proposition de mettre le comte d'Essex en possession des biens de lord Capell , par forme de dédommagement. {Histoire parlementaire ^i^ 3^ col. 22-46 et III.)
(1) Ce fut pendant ce temps que le roi reçut à Oxford ^ le 2 janvier, la pétition de la cité de Londres, soumise au parlement le 19 décembre précédent. Les pétitionnaires , arrivés à deux heures à Oxford , furent admis vers ciucj heures chez le Eoi , qui , lorsqu'ils eurent lu. tout haut leur pétition, leur répondit: « Qu'il était bien aise de cette occasion de faire connaître à la cité plusieurs choses qu'il avait déjà fait imjprimer, mais dont il croyait bien qu'on dérobait la connaissance au peuple de la cité ; qu'il était tenté de croire que les pétitionnaires luipromett^ent plus qu'ils ne pouvaient tenir quand ils se faisaient fort de le défendre contre les émeutes, car , d'après ce qu'il avait ouï dire^ ils étaient hors d'état de maintenir la paix entre eux. » Il leur
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et €[ui demeura sans résultat. Les propositions furent rédigées par le parlement et envoyées à
demanda ensuite «c s'ils avaient aussi' adressé des pétitions aux chambres pour leur rappeler leurs devoirs envers lui. » Les pétitionnaires s'excusèfent de répondre à cette question , attendu qu'ils n'étaient que siniples messagers. Deux joars après , le Eoi les fît revenir , leur remit sa réponse écrite, et leur demanda quelle était l'assemblée la plus nombreuse d'un conseil commuxi ou d'un common'-haU; on lui répondit que c'était le commonrhall x elov^ il ordonna expressément au parlement de le convoquer et d'y lire sa réponse; pais, faisant rappeler les pétitionnaires qui avaient déjà reçu leurcongé, il leur dit « qu'il enverrait dans l'assemblée de la cité des gens à lui pour s'informer et informer la cité de la vérité des choses ; qu'il espérait bien que le conseil les protégerait puisqu'il protégeait ses ennemis , et qu'il verrait par-là jusqu'à quel point on était en état de le défendre lai-mép[ie. » La réponse du Roi fut mise entre les. mains d'un nommé Héron attaché à la suite du Roi, et qu'il chargea d'aller à Londres avec les pétitionnaires pour veiller à l'exécution de ses ordres. Au jour indiqué pour le common^hallj le conseil commun demanda au parlement d'j envoyer des membres des deux chambres pour répondre aux accusations contenues dans la réponse du Roi. M. Héron , requis de la lire sur les Hustings , s'y refusa d'abord , effrayé probablement et de ce qu'il avait à dire , et de la vue des gens devant lesquels il avait à le dire : il prétendit qu'il avait été seulement chargé de remettre la lettre du Roi entre les mains du lord maire ; mais on fît observer que , si cela était, il n'eût pas été nécessaire d'assembler le commonhall. Il s'excusa aussi sur la faiblesse de sa voix ; mais , dit le rapport fait à là chambre dçs communes d'où est tirée
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Ox&ftâ le 3i jafivîef r645 (i) paf ^ûAtte Idrds et fctiît mémbi:*6s tlei corâftittnes; lès èémtes de
cfétte relation, le eonstéit eoiniuiifi le fugea plas propre que petMoùè à neoipHr cet office , et il fot obKgé de Hr e k leltre dtf Roi; àiâis il le fit 9Î lm« qu'on la lai fitrMireime Mconâe fois êàts la Chambfè de l'hoi^k^ (olûekhousé)^ pour ceuie quin'a- Tfttefrt j^u Tentetidfe la p^iniëre. Là, dit lé rapport^ «a petit uoiBbi^ dé pei^MTtié» pl«€ëe$ prë9 de là porte essayëreat d'applaudir; tuais, n'^faut pa9 soutenue» y elles rentrèrent daiis le silêtice. La réponse en Rm ^aît longue et atnère , et cottteni^t Té^presslon de tous si^ gti^. Lord Manckester et silrtoùi M. Pym y fëpmdi^ent en détail ; ce fot use Aoffe de plaidoirie devant le peuple de la cité. Après le di^coufs de M. Pym , \ës cris t notof m^ranê ei mmîrrons avec eux, s'élévèr#flt , dit le rappert, si généraleflaeiit que Topinioft contraire eût été étduffiée si elle «rait essayé de sè fai^e entendre. {Histoire parUmentaire , tdm. 3, col. 49 et sttiv.) (Note de ^Editeur. )
(i) Ces commissaires se rendfirent à Oxford , oii ils furent introduits par les lords. « Chaque lord , dit Whitelocke , « en cbndtiîsait deux dans son carrosse attelé de six t>eaux « chevaut , et suivi d'un grand nombre de domestiques à « chevat. » {Mémoires de Whîtelocke , pag. 64.) Cette remarque de Whitelocke , qui n^était point un homme nouveau aux habitudes de la classé élevée , semblerait prouver qu^en raison de la simplicité affectée des presbytériens , te luxe de la cour s'accroissait dans la même proportion ; peutêtre son attention à des honneurs inusités ne vint-elle que du setitiment qu^ils donnaient aux commissaires du parlement de ^augmentation de leur importance. « Le comte de Northumberland , dit aussi Whîtelocke , lut les propositions au Roi d'un ton grave et ferme, et te Roi l'ayant interk'bmpu.
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krd Wajum#n, l0r4 jDiii^arvaj»^ $ir Jptm ^^^I^land, sir William Litton^ M. Pierpoi^t, M. Wiall«r., M- Wlw*el9i3lfte, M. W«4ipad* Les prop^si-
I**. Que le Roi accepterait les bills préparés pw 1^ t^bambr^ ;
;ip. <J«i'iUi ip^ASQimt 119 biU ppur h retpWissèment des priyilégfl^ M 4^s UbfWtes 4u p%|j^
accuses par les chambres depm^ 4^ mpis .4e jffcpvier4^i»kr^ 4^ (^'flidf^ch#rgomit4!ae(Q»Mtû»nl««xi»eiar
bres déjà mentionnes;
'5*. ^Quïl .mtabJ^r^iittdiips ilwrs.foActiom/tous 1«$ juges ^ .et :QlSQÎ$r$ f)mMîc$ dëfdacés;
6*. Qu'il fK^G^pteffRit un bill pwr ile paienêi^t des charges de ¥Si%U
7*. Un bill pour un acte dlodUl;
B""^ *Vxk i^çA^ <k fAi^fcfamgéimral e^am »^K^eptÂQiis ;
^o^ (Q^Til ly inumit ;iiiiie suapenn^ia ji jirmes ,ie q^ai^me jaurs pouir débMtre ices .propositicos. .
i^ Roi,^ 0a»s ,r^fttS€^ eatièrctfEent.cesrprGqpofti*
il lai dit sëchepent : Votre Majesté veut^elle bien meper" mettre de poursui\^re ? 'Le Roi répondit : oui, oui, et le oomle .a<)heva satectirre. »> '^(ibid. )
{{ifate.de i'JEditeur.)
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tions^ au bout d'une semaine^ euToya les commissaires chargés de six propositions faites par Ini aux chambres:
j^. Qu'on lui remettrait entre les mains ^on revenu^ ses magasins, ses villes, forts et vaisseaux;
2*. Que tous les ordres et ordonnances du parlement, auxquels il n'avait pas donne son consentement, seraient révoqués;
5^. Le Roi devait renoncer à tout pouvoir de procéder contre ses sujets par voie d'amende et d'emprisonnement;
4^. Il consentait à l'exécution des lois contre les papistes , à condition que la liturgie serait confirmée.
5*>. Ceux qui , lors de la conclusion du traité, seraient exceptés du pardon général , ne pour^ ratent être jugés que par leurs pairs.
6^*. Il devait y avoir cessation d'armes pendant la durée des négociations*
Lorsque ces propositions arrivèrent aux chambres , plusieurs furent d'abord d'avis de n'y pas répondre. Cependant, à la fin, pour montrer du respect au Roi , on discuta la manière de traiter avec lui sur les propositions faites des deux parts et sur une cessation d'armes ou le licenciement des troupes. Il serait sans intérêt de rapporter ici les limitations et restrictions qu'on jugea à propos d'apporter au pouvoir de ceux qu'on de-
vait charger de la négociation. Enfin , le 20 màrs^ le comte de Northumberland (i), sir John Hol- Jand , sir William Armine , M. Pierpoint , et M. Whitelocke, furent envoyés à Oxford en qualité de négociateurs. On avait d'abord désigné le lord Say pour en être ; mais le Roi le refusa comme il avait refusé précédemment sir John Evelyn, et par les mêmes motifs. Le parlement, bien qu'également mécontent de ce nouveau refus, n'en poursuivit pas moins sa marche. Ces négociations
(1) Le comte de Northumberland se montra à Oxford d'une manière trës-splendide ; il y fît venir sa maison , sa vaisselle , son vin : ses provisions de bouche lui étaient apportées de Londres^ Les autres commissaires vécurent tout le temps chez lui, et, dit Whitelocke , « avec tout l'éclat « et la magnificence ordinaires au comte de Northumber- « land, et que ne surpassait guère aucun sujet. » Probablement ces habitudes d'un grand seigneur concilièrent davantage au comte le Roi et la cour , que ne le pouvaient faire les manières plus simples des membres des communes ; car on voit que, durant tout le temps de ces inutiles négociations , les relations à Oxford furent extrêmement amicales ; les gens de la cour étaient habituellement à la table des commissaires , oii la bonne intelligence régnait dans les entretiens , et se manifestait dans la conduite des hôtes et des convives. Le Roi les traitait fort bien , et « leur fît mêmequelquefois l'honneur , dit Whitelocke , d'accepter de leur vin et dç leurs provisions, que le comte lui envoyait lors-, qu'il recevait quelque chose d'extraordinaire. » ( Mémoires de Whit^ocke, page 64. ) (Note de T Editeur. )
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furent vakies (i). Les demandes fuient jugées 4e8
deux côtés si exorbitantes qu'il pamt incessible
(I) t^eâ ebiùïùWaîréâ flû parlemeût, dît Whitelocke^îSreYit, dâhsH;ël!te hégociattoii , nUé triste ^exjjfétiieuce^e l'an cteâ Af* faiits du Roi y qtii ont le "plias oontribûé à gâter ses liffams. H avait pltfS de confiance dans le jogeœetitd^ antres ^lie dans le sien propre , quoique le sien valût souvent beaucoup mieuk. Les commissaires demeuraient souvent avec le Roi jusqu'au milieu cle la nuit , débattant avec lin les divers articles dû iraité. Stit Tun des poiâts lés plu^ esfsèhlcfèls, ils parvinrent à obtenir du Roi la concession qu'ils désiraient. Le Roi dit qu'il était pleinement convaincu , et promit de leur donner sa réponse par écrit ^ ^elon leur désîr ; laiais comme il était plus de minuit^ il dît qu'il la fek^it rédigier le lendemain matin diaprés les bases convenues , et leur <»rdonna de Venir la cherclier. Les coitimis^îres rentrèrent olifes eux pleins de bonnes espéfànceSp car celte repbose devait fecîKter beaucoup le snccës du traité , et , à l'heure ûttée^ ils se tendirent le lendemain chez le Roi. Mais , au Ken de la tépottse convenue , le Roi lear remit un papier contenant Une décision contraire à celle de la veille , et qui déVait amener la rupture des négociations. Ils insistèrent ahiprès de 'Sa Majesté , réclamant sa parole royale, et lui représentèrent les tristes conséquences que devait prodidre la note qu'il leur remettait ; mais le Roi leur dit qu'il avait changé d'avis, "que sa dernière réponse étalit définitive, et ils ne purent en obtenir aucune autre, ce qui leur causa un vif chagrin. Quelques uns des àJÉns du *Roi , c[tieslionnés'par les comUiissaires sur Cette brqsque transition , leur dirent qu'au sortir de la dernièi'e conférence , le Roi , en rentrant chez lui , avait informé quelques personnes de sa>garde«robe, de la réponse qu'il venait de promettre , et que celles-ci, ne
quVmcâ viat jamefis À s'accDiider. Je nô déciderai point à qui en appartint la faute* MbAs le |)ar^ lesMiit^ après plusieurs «ebsages entre LmAres et Oxford (ij^ donna enfin à ses commissaires Tordre de reyenir. Ils arrivèrent à Londres le 17 aTril (ji), et ce fut alors que ^ comiAe on Va. dit ,
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voulant i>as Ai trmté ^at deYaît m resalter , n'oniest «wsë ie totÊtùiétMt te fioî^ ^mlqa'à «e qa'eliet «tnMiii 4!bt»Êku le ckan^emeict ^ie ^s rësoluthms. «( Jif€f>iio//w tie Wl^lodkv-,
(f) Ce qui détermina le rappel des cbmimssaîres , ce fut un message clu Roî , Sans lequel il disait, entre autres choses^ M qu^aassitot que lui et les deux chambres seraient à Tabri des émeutes , ce qui ne pouvait arriver à moins que le parlement ne s'ajournât au moins à vingt milles de Londres , il consentirait à licencier ^on armée et % retourner au parlement. » Xics commissaires ^rént ce qu^ils purent pour rempêcTier d'envoyer ce message , liii représentant quie c^était lia rupture des négociations , pufsque le parlement ne consentirait certainement jamais à s'éloigner de Londres ; ils ne purent rien obtenir. Le message fut donc envoyé., et iVfiet tel qti'on 'l'availt prévu ; les deux cbambres décidèrent qu'il ii*y avait pas de réponse à y faire , et rappelèrent aussitotleurs coïnmi^aïres cl'une manière si péremptoire, qu'ils furent obligés de partir le jour même , quoiqu'il fût tard , et qu'ils ne pussent se. procurer que des moyens de voyage très-incommodes. {Mémoires de Whîtelocke, p. 65.) [Bistoire parlémenmîre, tom. 3, col. 107/) (Note deTEditeur,)
(2) "Comme lil arrive e&<teiqp8 d« guerre, un séjour de vingt "jours dans le camp ennemi., l'accueil que les commissaires avaient reçu du Roi, et probablement ilears tef-
le lord-gënëral se mit aussitôt en marche pour
assiéger Reading.
Reading ne pouvait tenir long-^temps. Le lord-
forts sincères pour obtenir la paix, exposèrent plusieurs d'entre eux à la méfiance et aux soupçons de leur parti. Ils avaient été poussés à tel point cohtre le comte de Northômberland, que M. Martjn, membre du comité de sureté , avait ouvert une des lettres du comte écrite d'Oxford à 5a femme, espérant y découvrir quelque trahison , et que, dit Clarendon , cette insolence ne déplut pas à la chambre. Elle déplut cependant beaucoup au comte , si bien que le lendemain de son retour, iS avril, se trouvant avec M. Martyn en conférence dans la chambre peinte de Westminster , il lui demanda des explications de ce fait , et celles que pouvait ou voulait lui donner M. Martyn ne lui paraissant pas suffisantes , le comte lui donna des coups de canne en présence de plusieurs personnes. On voit dans les journaux du parlement cette a£faire traitée entre les deux chambres , oIl M. Martyn réclame , comme membre des communes , son privilège de n'être point battu , et le comte de Northumberland , comme pair, son privilège de n'avoir point ses lettres ouvertes. Il faut qu'après quelques discussions cette a£faire ait été arrangée à l'amiable , car les journaux du parlement n'en donnent pas la conclusion. {Histoire parlementaire j tom. 3, col. lo^.)
M. Martyn était, à ce qu'il paraît, partisan des mesures expéditives ; quinze jours après ceci , un nommé Luke fut accusé et mandé à la chambre des lords pour avoir forcé une des écuries du Roi , et y avoir pris deux jeunes chevaux. Il répondit au messager des lords, en lui montrant un. ordre de M. Martyn qui refusait de rendre les chevaux , en disant : « Nous avons bien pris les vaisseaux et les for^
général répugnait à prendre cette ville d'assaut, dans la crainte de sacrifier tout ce que la ville renfermait de personnes innocentes. Le parlement approuva sa compassion. La ville se rendit donc â composition à son Excellence, le seizième jour du siège. Les paroles furent portées par le député-gouverneur, le colonel Fielding , le gouverneur sir Arthur Aston , blessé par accident peu de temps auparavant, se trouvant hors d'état de remplir ses fonctions. Les conditions furent douces. Les assiégés sortirent avec armes et bagages. Ce siège n'aurait été d'aucun avantage pour le parlement, sans un événement qui arriva pendant sa courte durée , et qu'on peut aussi regarder comme une des causes de la prompte reddition de la ville. Un corps assez nombreux de l'armée du Roi , composé d'infanterie et de cavalerie , le Roi lui-même se tenant à peu de distance , vînt au secours de Reading et attaqua un des quartiers de l'armée du parlement , posté au pont de Caùsham^ environ à un mille de cette ville. Ce corps
« teresses du Roi , nous pouvons bien prendre ses chevaux « pour l'empêcher de s'en servir contre nous. » Il s'èti suivît une discussion assez aigre entre les deux chambres , et dont la conclusion fut que la chambre des ' communes vota que M. Martyii avait bien fait de ne pas rendre les chevaux avant de l'en instruire > et lui donna ordre de les garder jusqu'à nouvel ordre. {Histoire parlementaire, tom. 3, col. 114.) {Note de r Editeur.)
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fiijt repousBé ATec une grancle perte ^ ^ui tpinl>a
principalement sur les gens de qualité dont un
jiombre conaidérable périt en cette oocasion; mais
je n'ai tu rapporter nulle part le jiombre et les
noms de ceux. qui restèrent sur le champ de3>a-
tairie*
La prise de Ideadûg auraitpu paraître une ^ajigmentaiion de force pour le parti du parJtement ; ^ais il en arriva autremen t . On n'avait rien gagiié qu'une ville nue^ et Ton eAt été bien heuneux4e ne pas s^igper pis^ mais elle était infectée d'une maladie contagieuse ^ qui occasionna ensuite une grande mortalité dans l'armée du parlement. De ^lus^ les soldats étaient mécontens , parce .que^ Jûaon ifue leur paie fât fort en arrièo^^ on ne leur .j9termjettaât pas de piller ni de tirer aucun profit de leurs victoires; car le parlemenJ:» avant que Ebeading filt remis entre les mains du ^énénal, en avait ratifié la capitulation et avait promis il .ses soldâtes pour les engager à ^abstenir du pillage^ 4ouze scheUings par homme en sus de leurpaîe; mais ils ne reçurent ni la gratification , ni la paie^ l'argent commençant à manquer , et le trésor amassé à Withe-Ball étant entièrement épuisé. Tandis .qu'ils demeuraient à Reading pour ;atlendpe de l'aargent , la imaladîe let la œovialîté s'accrûissaietit dtaqtie jour^et 46lo«*d-géDét>ad , par avis de json Conseil de guerre, se disposa â décamper^ dans l'intention de chercher un air plus
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Sâlvhte» Maïs fe dé^feut d'argent excita une révolte si générale, que le géûéral^ bien qu^l eût eommencé à ïa réprimer arec beaucoup cfe courage et une juste sévérité, jugea , cPaprès Popïnion du conseil de guerre, que pour éviter une défection universelle, il était nécessaire de se désister de son projet jusqu'à ce qu'îl fdt arrivé de l*argent de Londres. Maigre cette concession, son Excellence s'étant rendue à Causliam pour éviter la contagion, un grand nombre de soldats se débandèrent et quîtt&tnat Farmée. Alors un cours suivi d'infortunes commença à accabler ie parti du parlement, et on vît sa force décroître en même temps presque partout. Pendant Fintervalle des six mois qui s'étaient écoulés entre la bataille de Keynton et les premiers jours de mars, époque de la détresse où se trouva à Causham l'armée du comte d'Essex , la guerre avait été soutenue avec beaucoup de cltaleur et d'impétuosité dans presque toutes les parties de l'Angleterre , comme on en verra bientôt les détails à part pour éviter toute confusion dans le récit. Le-lord-général reçut à cette même époque la nouvelle d'une grande défaite que sir Kalph Hopton avait fait éprouver aux troupes du parlement dans le Devonshire. Il sut aussi que le prince Maurice et le marquis dé Hertford marchaient de ce côté, pour se rendre maîtres dé tout l'ouest. Je laisserai quelque temps le lord-général.
pour rapporter quelques événemens arrivés en d'autres lieux pendant le mois de mai. Les armées du Roi avaient alors les plus belles chances pour se mettre en possession de tout Touest , et paraissaient en état d'exécuter ce projet par la force ouverte, sans le secours des trahisons et des conspirations. On en tramait cependant qui , à la vérité , nfi devinrent point funestes au parlement, mais aux conspirateurs, comme on le vit à Bristol , place très-importante , dont Farmée du Roi désirait fort s'emparer. Ce fut au commencement de mai i645 qu'on y découvrit un complot, dont l'objet était de livrer la ville entre les mains du prince Robert.
La ville de Bristol était alors au pouvoir du parlement, et gouvernée par le colonel Nathaniel Fiennes , second fils du vicoriite Say et Sele ; mais un grand nombre des habitans, comme il parut par le projet , étaient contraires au parlement.
Le projet était très-sanguinaire, et aurait coûté la vie à beaucoup d^habitans de Bristol , si les conspirateurs n'avaient été découverts et pris peu avant le moment désigné pour l'exécution. Robert Yeomans , dernier shériff de Bristol, William Yeomans, son frère, Georges Bourchier et Edouard Dacres étaient les principaux chefs du complot ; eux et plusieurs autres qui partageaient leur opinion , s'étaient secrètement pourvus d'armes ,
et devaient tuer la nuit les sentinelles , et se rendre maîtres du poste principal. Us avaient aussi plusieurs autres projets, dont on peut voir le de'tail dans leur procès, et le recueil des preuves apporte'es contre eux. Ils comptaient, par ces moyens , contenir la plus grande partie de ceux qui , dans la ville , tenaient pour l'opinion opposée, tuer le maire et un grand nombre de ceux qu'on savait être affectionnes au parlement ; <en sorte qu'il leur deviendrait aisé de livrer la ville à l'armée du Roi. Le prince Robert attendait la réussite de ce complot à Durdam Downes , à peu près à deux milles de la ville oii il s'était posté avec plusieurs autres chefs et environ quatre mille hommes de cavalerie et deux mille fantassins ; mais le projet fut découvert, et les conspirateurs pris et jugés par un conseil de guerre. Les quatre chefs que j'ai nommés furent condamnés, et deux d'entre eux, Robert Yeomans et Georges Bouiv chier, furent pendus à Bristol, malgré tous les efforts que l'on fit pour les sauver, et bien que le colonel Fiennes eût reçu , à ce propos , d'Oxford une lettre pleine de menaces du général Riven, créé par le Roi comte de Forth. Cette lettre étant très -propre à bien faire connaître l'espèce de guerre qu'on se faisait alors , j'ai jugé nécessaire de l'insérer ici avec la réponse.
Pétriei, comte de Fbrtk, lordl^ttericlty et lordlieutenant de toutes lee troupee de 8a Majesté, aiâ eommanêfmt en chef du conseil de guerre , à Bristol.
K Ayant appris que dernièrement t»u& avez , « dians un cimseU de guerre y condamne à mort m Robert Yeomans > dernier ahëriff de Bristol , H qui a reçu de Sa Majesté une commission pcoir • leyer un régiment^ William Yeomans 5 son cr frère 9 George Bourchier et Edouard Dacres, « lesquels ont manifeste leur loyauté envers Sa If Majesté > et se acmt efforcés de la servir^ cèn^ tf formément i leur allégeance ; instruit en même « temps que vous avez dessein de procéder de la ir même manière contre d'autres personiies y je a vous signifie que je me dispose à faire suhir le u même sort à M* G^rge y M* &eevens^ le ca- (f pitaioe ^^ntley et autres y pris à Gkichester en « rébellion ouverte contre Sa Majesté. Je tous (f avertis^ en outre> que si vous osez^ selon cet (f injuste jugement^ faire exécuter aucun de ceux a que vous avez ainsi condamnés y ceux qui sont <c en m^% mains ^ savoir^ M* Georges , M. Sleevens « et le capitaine Huntley n'ont à attendre ni « faveur, ni merci.
(f Oxford, 16 mai 164S.
« Signé FoRTH. w
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Voici la réponse à cette lettre :
Nathaniel Fiennes y gouverneur ^ et le conseil de guerre de la cité de JBriaioL
« Nous avons reçu de votre seigneurie une « lettre qui nous déclare qu'informée du parti w que nous avons pris contre Robert Yeomans , (f William Yeomans et autres , elle se prépare « à réduire M. George , M. Steevens , le capiii taine Huntley et autres à la même condition. « Nous sommes bien sûrs que ni votre seigneurie^ « ni aucun autre homme mortel ne peut attein- (( dre un semblable résultat^ car soit que les (( susnommés vivent ou meurent , ils seront « toujours tenus pour de braves et honnêtes ci- K toyens > fidèles à leur Roi comme à leur pays, w et qui, d'une manière fiî^nche et publique, <( ont toujours soutenu la cause que , dans leur « opinion , guidée par Topinion de la plus haute « cour, ils regardaient comme la plus juste. Les (( conspirateurs de cette ville, au contraire, por- « teront éternellement, dans la vie ou dans la K mort , la tache de la perfidie et de la trahison. (( Si Robert Yeomans avait fait publiquement « usage de sa commission , il ne serait pas plus « durement traité que d'autres qui se sont con- « duits de la sorte ; mais les lois de la nature , « parmi tous les hommes, et les lois des armes a. Q
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« parmi les $oldats^ ont tqujoiirs £s^it iii%e diffé- (( rence entre les ennemis déclares et les espions « on les conspirateurs secrets* Si vous ne Toulez (c pas faire cette distinction^ nous tous déclarons « que nous procéderons à l'exécution , non-seu- (f lement des personnes déjà condamnées , mais K de divers autres conspirateurs à quï nous nous (( proposion3 de faire merci. Nous vous ^yertisu sons en outre , que si , par quelque sentence Il inhumaine et indjgne d'un spldat y Vous faites « exécuter les personnes que tous upmm^} > ou (c quelque autr^ de nos amis maintenant epitre {( Tos mains y et qui ont été pris dans le cours (( d'un^ guerre franche et ouTert^ , ftlors ^ir Wal- « teç. Pye , sir William CrofU , le colpnel Cpn- « xïBsky €t d'autres , pris en rébellion let guerre H ouT^rte CQutre le Roi et le royaump , n'ont à « attoudre ni faTeur , ni merci ; et Dieu })énis- « saut notre juste oause^ nous sommes asae% forts « pour veiller à U sûreté de nos am^^ sans nous f< inquiéter d^ ceux de nps ennemi^ qui sp sont u mi? hws de notre sitteinte , car nous avons rec< Uché plusieui^ d^ TQtres qui n'étaient pas (c g($u$ de petite condition.
« i8 mai 1645.
« Signé Nathaiïiel Fieknes , président.
« Clémemt Walker, etc. »
À la m^iue épqqfip; le Rpi adressa des ordres
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très-pressans au maire et aux citoyens dé Bristol y leur commandant de lever autant de troupes qu'ils le pourraient , pour empêcher une exécution qu'il appelle le meurtre de ses fidèles sujets; mais rien ne put leur sauver la vie; Robert Yeomans et George Bourchier furent exécutés. La découverte de ce complot ne retarda que pour peu de t^mps la perte de l'importante place de Bristol ; elle fut bientôt rendue au prince Robert, qui eut le bonheur de s'en emparer d'une manière plus honorable , et avec une moindre effusion de sang anglais.
Un autre complot, plus grave et plus menaçant, ftit découvert en même temps à Londres; s'il n'eût été prévenu^ il aurait complètement détruit le parlement même, en le frappant au cœur dans les cités de Londres et de Westminster ou il résidait (i). •
(i) Ce complot fut découvert par un nomixië Roe, domeatique de Tompkins , qui ayant saisi à la volée quel* que chose des conversations ^e son traître et de Wallerr* jugea qu'il était bon d'en savoir ds^valitage , se cacha derrière une tapisserie un jour qu'ils causaient ensemble tête à tête , en entendit assez pour penser que la chose était importante, et alla fisiire sa révéla^tion à M. Pym- Ce fiit le 3o mai que Pjm refiut ce premier avis ; mats , soit qu'il eût besoin *de quelq^ies lun^ières de plus ^ ou crftt que la qbofipe; ferait ainsi plus d'effet, il attendit au lendemain k'- l'an* noncer. Étant done le lendemaint an sermon, trbr cVtâît
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Le but des conspirateurs était de mettre à exëcution^ dans Londres et Westminster même , la commission d'enrôlement ^ et de lever ainsi une
un jour de jeûne, il reçut un billet ou message sur lequel il se leva aussitôt , ainsi que plusieurs des membres les plus influens de la chambre qui s'y trouvaient avec lui , et après avoir conféré quelques instans à voix basse, ils sortirentitous ensemble ; ce qui jeta un grand trouble dans les esprits. Ils envoyèrent sur-le-champ des gardes dans toutes les prisons , avec ordre de faire des recherches sur tous les prisonniers et dans tous les lieux suspects. Les chambres s'étant réunies après le sermon , on les informa seulement , sans plus de détail, de l'existence d'un complot prêt à s'exécuter, et tendant à livrer aux cavaliers le parlement et la cité. On nomma aussitôt un comité muni des pouvoirs nécessaires pour procéder h la recherche du complot. Waller et Tompkins furent arrêtés dans la nuit, et les autres le lendemain. Selon le rapport fait par M. Pym au parlement, et ensuite imprimé avec ordre de le lire dans toutes les églises et chapelles de Londres, de Westminster et des faubourgs , on avait proposé à Oxford , où tout se traitait , ce même 3i mai pour le jour de l'exécution du complot; mais on avait écarté la proposition , et décidé que le choix du jour serait laissé aux lordê que Waller prétendait avoir dans son parti. Hall chargé des messages entre Londres et Oxford se tenait secrètement à Beaconsfield, où.on luîavait fait dire que le grand s^aisseau était arj^wé aux Dunes ^ pour lui indiquer que tout était prêt ; il en avait donné avis à lord Falkland , qui avait répondu qu'il fallait se hâter le plus posssible. 3ooo hommes devaient venir d'Oxford soutenir le mouvement qu'on voulait opérer à Londres. {Siate^ Trials , tom. 4» co^- 63o.) {Note de V Editeur, )
DU LONG PARLEMENT. i35
force suffisante pour écraser d'un seul coup les chambres (i). Beaucoup de citoyens de Londres étaient dans le complot ^ ainsi que quelques gen-
(i) Il est anssi difficile de déterminer le but de ce complot que son étendue et le point de maturité auquel il était parvenu. « La conspiration était formée, dit le rapport, du mélange et de l'union de personnes de diverses sortes : quelques unes membresdes deux chambres du parlement , d'autres de la cité , d'autres appartenant »la cour , qui , dans leurs divers postes et emplois , devaient travailler à donner la forme et la perfection à l'œuvre née des cendres de la pétition de Londres pour la paix. >» Il est clair que la violence da parti de la guerre avait réuni dans un même mécontentement tous ceux qui voulaient la paix^ et comme le but ostensible^ et même en grande partie réel, des conspirateurs était d'obliger le parlement à la faire , ils étaient portés à compter sur tous ceux qui la désiraient. Mais leur manière de calculer le nombre de leurs partisans ne marquait pas un dessein encore bien avancé. Ils prenaient, d'après les registres publics de la cité, les noms des citoyens et les rangeaient en trois classes , les dien pen-sans , les ennemis et les modérés. C'était probablement d'après cet aperçu qu'ils dirigeaient leurs travaux, avec cette précaution que chaque personne n'en pourrait engager , dans la conspiration , plus de deux autres. Mais la tentative de Waller auprès de Selden et de ses deux collègues , prouve aveci quelle légèreté les chefs du complot concevaient des espérances , que le premier mot suffisait pour renverser. Challoner décisif a, à sa mort, que Waller lui ayant parlé du projet de former dans Londres un parti modéré pour servir de conciliateur entre le Roi et le parlement , et arrêter ainsi la guerre civile , lui , Challoner, avait
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tilshommes qui s'ëtaient juré mutuellement le plus profiDod secret. M. Waller^le ptincipal d'entre eux^ membre de la chambre des corn-
dit : «( Puissé-je vous répondre des trois quarts de Londres , « personne ne bougerait que nous n'eussions l'aveu des lords « et des communes. » A quoi Waller avait répliqué : « Vous M aurez , pour cette affaire , l'aveu de toute la chambre des M lords , excepté trois ou quatre , et de plusieurs de la chami- <t bre des communes. » On leur promit de les aboucher avec les lords , mais cette entrevue n'avait point encore eu lieu , et Challoner , ainsi que ceux qu'il avait engagés dans le complot , étaient déterminés à ne rien faire qu'ils n'eussent reçu , de la propre bouche des lords, l'assurance qu'il» demandaient. Challoner est désigné , dans le rapport , comme un citoyen éminent; il déclare, en mourant, que c'est lui qui a été l'intermédiaire entre Waller et les priticîpaux citoyens engagés dans la conspiration , et demande à être seul chargé âe la peine. » J'ai prié Dieu, dit-il en montant sur « l'échafaud , que si ce dessein ne devait pas être à son hdnu neur, il nous le fît connaître; Dieu m'a entendu. » Tompkins, bien que plus engagé dans le projet et ayant été, comme il le dit lui-même, vingt-deux ans au service du Roi , ou plutôt de la Reine , dit aussi , en mourant , H qu'il était bien aise que le complot eût été découvert , « parce qu'il aurait pu avoir de fâcheuses conséquences. » ( State^Trials y tom. 4 > e<>l« feS et suiv, ) Tous deux exprimèrent leur repentir , et ce ne fut point un acte de fai— blesse ; ils moururent en hommes de cœur, particulièrement Tompkins , mais non point en martyrs , comme meurent les hommes de parti pénétrés de la justice de leur cause. Déjà pleins d'incertitudes sur la légitimité de l'action qu'ils entreprenaient, ils auraient senti les incertitudes s'ac-
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nimies (i), les avait assurés que plusieurs membi-esdes deux clianibres étaient engagés dans l'affaire^ et les seconderaient eb temps et Heu; pro*
croître , et les auraient vues se répandre autour d'eux en ap prochant du moment de l'exécution. Ce n'était pas là encore le temps oii un complot contre le parlement pouvait réussir à Londres. La cité , après avoir été si prononcée contre le roi , n'était pas revenue à lui , mais elle commençait à se retourner contre ses adversaires. On fuyait seulement le mal le plus prochain. Un pareil sentiment ne devient énergique et ne peut soulever les masses que lorsque le malheur devient si grand que le besoin même du repos force les hommes d'entrer en action pour échapper à la souffrance. ( Note de V Editeur, )
(i) Waller le poète , dont il est ici question, s'était montré , des le commencement , favorable au parti du Roi ; et comme il n'avait , dit Clarendon , aucune relation avec la coiir, il n'en était que plus propre à la servir dans le parlement. Ayant quitté le parlement comme beaucoup d'autres , et y étant ensuite revenu par ordre du Roi, Waller commença probablement dès lors à agir de concert avec Oxford. Lorsqu'il s'y rendit à la fin de janvier t643 , avec les autres commissaires du parlement , pour présenter au Roi des propositions de paix ; comme par son rang il se trouvait admis le dernier à baiser la main du Roi , Charles lui dit : Q^ioi-^ que le dernier, vous rC êtes point le pire , ni le moins en faveur auprès de moi. Waller se faisait remarquer par l'extrême liberté de ses paroles en faveur du Roi et contre le parlement : liberté qui , conune on le vit plus tard , tenait beaucoup plus sans doute à la chaleur de son iu^gination qu'à la fermeté, de son courage ; car^ aussitôt qu'il se
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messe qui les avait remplis d'ardeur , mais c|ue M. Waller ne fut point en état de tenir (i). Le complot était horrible et n'aurait pu être exécuté sans une grande effusion de sang^ comme le prou-
vit arrêté , il perdit complètement la tête , déclara , dit Clarendon , tout ce qu'il sai^aît^ tout ce quil aidait entendu ou imagmé, et , après s'être probablement grossi en espérance le nombre des conspirateurs , il le grossit également dans les révélations que lui arracha son effroi , y faisant entrer, comme nous l'apprend encore Clarendon , et tout ce qu'il savait par lui-même , et tout ce qu'il avait soupçonné d'après les autres , et tout ce qui lui avait été dit dans les nombreuses sociétés qu'il fréquentait , nommant les personnes et construisant ainsi un corps de délit de tout ce qu'il avait pris auparavant pour un corps d'armée.
( Note de V Editeur, )
(i) On demanda à Waller, dans ses interrogatoires, si Selden , Pierpoint , Whitelocke et plusieurs autres qu'on lui nomma, étaient instruits du complot? il répondit que non} qu'il s'était une fois rendu dans le cabinet de Selden , oii celui-ci était avec les deux autres qu'on vient de nommer, pour leur faire part de la chose ; mais , qu'ayant abordé ce sujet eu termes généraux , ils parurent si révoltés de la seule idée d'une pareille perfidie, et de tout le sang qu'elle devait faire répandre , qu'il n'osa s'ouvrir à eux , et fut luimême , dit-il , presque découragé de poursuivre son projet. {Mémoires de Whitelocke , pag. 66.) Il accusa lord Conway, le comte de Portland , le comte de Northumberland. On n'osa trop toucher à ce dernier, dit Clarendon , malgré- l'animosité du parti violent contre lui ; les autres furent mis en prison et confrontés plusieurs fois avec Waller ; mais ,
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vèrent les interrogatoires de MM. Waller , Tompkins y Challoner , Hasell et autres^ qui y étaient entrés.
Ce qui en parut d'après la déclaration publiée par ordre du parlement, fit voir qu'on se proposait, I*. de s'emparer des enfans du Roi; 2i*. d'arrêter plusieurs membres des deux chambres, le lord - maire de Londres , et le comité de la milice , sous prétexte de les traduire légalement en justice; 3*. de saisir les fortins et ouvrages extérieurs de la cité , ainsi que la Tour de Londres, tous les magasins , postes et autres lieux importans; 4"*» d'introduire les troupes du Roi pour surprendre la cité avec leur secours ; de faire périr tous ceux qui s'opposeraient à elles, en vertu de l'autorité du parlement, et de se refuser, à main armée, à toutes les impositions établies par les chambres , pour l'entretien des troupes parlementaires (i).
comme ils persistèrent à nier , et qu'il n'y avait contre eux d'autre témoignage que le sien, on les laissa de côté, et, après un très-^long emprisonnement , ils sortirent sous caution. ( Noie de U Editeur. )
(i) Le rapport , selon la remarque de Glarendon , contient beaucoup d'assertions et fort peu de preuves ; c'en est assez dans un temps de troubles. Il suffisait des aveux ou même des suppositions de Waller, pour produire cet effet d'inquiétude dont un parti populaire a peu de peine à tirer un grand avantage. La découverte de ce complot devint l'oc- ,
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La déclaration racontait encore beaucoup de détails qu'il suffira d'indiquer; par exemple^ les signaux par lesquels la cavalerie du Roi devait ètrd avertie^ les costumes que les conspirateurs porteraient pour se reconnaître. Une commission d'enrôlement que le Roi venait de leur adres^r d'Oxford 5 avait vivement animé leur courage (i)*
càsfoti d^an copenant par lequel on s'étigâgeait à ne pas dépoèér îés armes que les papisieé alcttê en guerre ouverte .contre le pariement ne fassent Hyrés a la )ustiee. Ce coyenant commençait ainsi : « £a toute humilité et respect . <( pour la Majesté divine, je déclare la sincère douleur que H me font éprouver mes péchés et ceux de (a nation, etc. » Suivaient des promesses d'accommodement , puis les engagetnens k la guerre. {Note de V Editeur* )
(i) n parait que la commission envoyée par le Roi n'avait pas. originairement un rapport direct au complot de Wdller ; elle s'y rattacha sans doute ensuite , puisqu'elle fut trouvée enterrée dans le cellier de Tompkins , beau-frëre de Waller ; mais elle n'entra jamais dans cette portion du plan qui avait été communiquée à Challoner et à ceux au nom desquels il traitait. Challoner déclara en mourant qu'il n'y avait aucune part , non plus qu'au projet de s'emparer des magasins. Un riche marchand de la cité, nommé sir Nicholas Crisp, vivement poursuivi par le parlement comme fauteur de la pétition pour la paix, avait quitté Londres et s'était retiré à Oxford , où , ainsi que beaucoup d'autres chassés comme lui par la crainte et par des persécutions réelles, il attendait impatiemment le moment de rentrer dans la cité avec le Koi, à main armée. Sir Nicholas, homjxie actif et entreprenant , conservait de nombreuses correspon-
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ElieaTaii été secmUmenî appoHëe k Londres par ]ady Aubigny^ fille du comte àe SHfiblk^ et veure depuis la bataille de Keyntbd^ oit son mari lord Âttbi^y avait ëtë tué. Celte commission était adressée à sir Nicholas Crisp^ sir George Stroud^
dances dans la cite , où son commerce lui avait donne des relations trës-étendues , et oii il avait été oi&cier dans la milice , jusqu'au moment oii la nouvelle ordonnance l'en avait expuké. Il sollicita du Roi une commission pour autoriser ses amis de Lùndreft à enrôler et organiser des forces capables de le soutenir lorsqu'il approcherait de la ville. Le Roi , dit Clarendon , s'y était long-temps refasé , regardant la chose comme trës-peu utile à ses affaires , et fort dangereuse pour ceux à qui elle serait confiée. Mais enfin les vives instances de Crîsp l'emportèrent , et l'affaire se traita entre lui et le Roi , sans en rien communiquer aux conseillers les plu» intimés de Charles. Lady Àubigny apporta la commission à Londres , dans un petit coffre , sans savoir ce que c'était , mais seulement comme une chose importante au service du Roi. Crîsp avait désigné au Roi tous ceux qui devaient être nommés dans cette commission pour exercer leurs pouvoirs à Londres , et la plupart étaient , comme lui , des gens réfugiés à Oxibrd, ce qui rendait la commission fort peu ntile. Clarendon paraît n'y voir qu'une de ces combinaisons ridicules qu'invente , pour se consoler, l'ambition ou. l'oisiveté d'un parti impuissant; quant au projet de Wal- 1er, il pense que tous les fils par lesquels il se rattachait à la cour d'Oxford se bornaiei^ à quelques avis assez vagues qu'avait fait donner Waller à lord Falkland , d'un projet de se refuser au paiement des taxes , et de forcer ainsi le parlement à faire la paix ; à quoi lord Falkland répondit ;
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sir Thomas Gardîner^ et autres gentilshommes^ nominativement désignés , ainsi qu'à tous ceux qui , seloi^ les formes prescrites^ seraient nommés généraux^ colonels ^ lieutenans-colonèls ou officiers dans les nouvelles levées. On peut en voir le texte complet dans les registres du parlement. Mais le complot fut découvert le 5i mai, et devint fatal à quelques uns de ses auteurs. M. Waller, M. Tompkins et quelques autres furent arrêtés et interrogés cette nuit même, par un comité du parlement où se trouvait M. Pym. On les envoya ensuite en prison pour attendre leur jugement. Le procès eut lieu dans GuildhalL MM. Waller, Tompkins, Challoner, Hasell,While etBlinkhome, furent condamnés. M. Tompkins et M. Challoner seuls furent pendus, tous deux en face de leur maison (i). M. Hasell mourut en prison, Blinkhorne et les autres obtinrent leur grâce du parlement par Tentremise du comte d'Essex. M. Waller, le chef des conspirateurs, demeura
« Qu'on se presse donc , car la guerre devient tous les jours « plus difficile à arrêter; » réponse plus conforme à son caractère que celle que lui prête le rapport de Pjm. {His^ toire de la Rébellion et les State-Trials, tom. 4 9 col. 628.)
{Note de F Editeur, )
(i) Au moment de l'exécution de Tompkins ^ le lieutetenant-colonel Wasbborn lui demanda s'il reconnaissait que sa mort était juste; il répondit : « Je l'ai déjà dit, je vous M prie, laissez-moi tranquille ; » et le même Washborn lui
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. long-temps âétenu à la Tour^ et un an après^ en payant une amende de dix mille livres sterling, il obtint sa grâce et la permission de quitter le pays., On s'étonna beaucoup que le principal auteur du complot 9 celui qui y avait enti^aînë MM. Tompkins.et Challoner, comme ils l'avaient eux-mêmes déclare au moment de leur mort, en tài quitte à si bon marché. La seule raison que
demandant encore s'il n'avait pas quelque autre complot à révéler : « Laissez-moi tranquille, je vous prie , répondit ente core Tompkins , j'ai fait mon devoir. » Challoner déclara , plus explicitement et à plusieurs reprises , qu'il mourait justement ; au moment de sa mort son père vint lui apporter le pardon du Koi, qui essayait d'user du droit de grâce pour sauver ceux que faisait condamner le parlement. « Yoilà, lui dit-il y le gracieux pardon du Roi.» Mais Ghalloner répondit : « Je vous prie, ne m'importunefe pas de « cela. »
Tompkins se justifia de l'accusation de papisme, mais en termes obligeans pour les papistes. Ghalloner , au contraire, s'accusa d!avoir eu de l'éloignement pour quelques ministres du Seigneur, voulant parler des puritains, et déclare qu'il avait reçu d'eux, en cette circonstance, plus de consolation qu'il n'en avait eu de sa vie. Il mourut assisté de Hugh Peters. On a dit qu'il n'avait pas été permis à d'autres ministres qu'aux ministres puritains , d'avoir accès auprès d'eux ; cela est assez dans l'esprit du temps , et on ne voit pas que Tompkins, probablement plus rebelle aux instructions de Hugh Peters , ait eu à sa mprt l'assistance d'aucun ministre de la religion. (Staie-^Trials , Uym.'^} col* 63a et suiv. ) ( Note de l'Editeur. ) .
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CHAPITRE IIL
Affaires d'Etat traitées dans le parlement. As-semblée ecclésiastique. On fait un nouveau grand sceau. La Reine est accusée de haute trahison et autres délits. Lelord-général EsseXj après quelques marches^ revient cantonner son armée malade aux environs de Kingston. Les troupes du Roi sont en possession de Vouest.
Puissance du comte de Netpcastle dans le nord. Quelques mots du comte de Cumberland et du lord Pairfax.
Tandis qu'on tramait en secret des conspirations pour ruiner le parlement, tandis que la guerre exerçait dans tout le royaume ses plus terribles fureurs, le parlement avait traité dans sa session plusieurs affaires d'une nature peu ordinaire» Les choses en étaient venues à ce point de passer tous les précédens que pouvaient offrir les anciens temps, et les fondemens mêmes du gouvernement étaient ébranlés, ainsi que l'exprime ce vote adopté par les deux chambres, un an auparavant, « que « lorsque le Aoi fait la guerre au parlement, « cela tend à la dissolution du gouvernement. »
Un seul mois, le mois de mai 164S, contient trois débats sur des choses de cette nature extraordinaire , qui furent décidées , soit alors , soit
bientôt après. Le premier de ces débats eut lieu au commencement du luois (i). Il eut pour objet l'assemblée des théologiens, à Westminster. Parmi les bîUs passés dans les deux chambres et auxquels il ne manquait que 1 assentiment royal ^ il y en avait un portant, «' qu'on nommerait un synode de théologiens pour travailler au bon et solide établissement de la religion et pour régler le gouvernement de l'Église d'Angleterre. » Cebill avait été souvent présenté à l'acceptation du Roi ; mais i' l'avait définitivement, refusé. On traita donc à fond la question de savoir ce qu'il y avait à faire , par autorité du parlement y en des cas si - importans pour le bien du royaume, lorsque le Roi refusait et s'absentait absolument du parlement. On conclut à la fin que , lorsque le Roi s'absentait et refusait, les lois du pays donnaient à une ordonnance du parlement, pour cette occasion y autant d'autorité sur le peuple qu'en pouvait avoir un acte du parlement tout entier. Les deux chambres votèrent donc que l'acte pour rassembler les théologiens appelés à affermir la religion et à régler la forme du gouvernement de l'Église, si souvent refusé par le Roi, serait changé,
(i) L'assemblée des tlrëologieiis s'ouvrit le 5 juin suivant ; dans ce même mois le parlement fit aussi une ordonnance pour restreindre la liberté de la presse^
( Note de VEdUeur, ) :2. lO
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en une ordonnance du parlement^ et que rassemblée, convoquc'c en consëquence de cette ordonnaace , discuterait les choses relatives à la religion , et les proposerait ensuite aux chambres ; ce qui fut exécuté peu de temps après.
Le cas parut semblable à celui oii se trouva l'Ecosse en Tan lôSg, lorsque, sur les délais mis par le Roi à la convocation de leur synode national , les covenantaires écossais publièrent , comme on Ta déjà dit , un écrit destiné à prouver que, lorsque le prince se trouve être un ennemi de la vérité ou néglige de travailler au bien de rÉgtise, le pouvoir de convoquer un synode appartient à rÉglise elle-même.
Dans le même mois et peu de jours après , les deux chambres prirent en considération une autre affaire de grande importance, la confection d*un nouveau gra^d-sceau au lieu de celui qui avait été enlevé au parlement. Cette affaire avait été amplement débattue dans la chambre des communes, et le mois suivant , à une conférence entre les deux chambres , les communes déclarèrent aux lords que Tabsence du grand -sceau était d'un grand préjudice au parlement et à tout le royaume, et leur demandèrent en conséquence de cou^^ntir promptement à voter pour qu'on en fit un nouveau* La chose fiit débattue et mise aux voix dans la chambre des pairs, qui se décida pour la négative. La seule raison que les lards
donnassent de ce refus, était que, depuis le départ du sceau, ils avaient fait toutes les affaires par ordonnances du parlement, et pensaient qu'on pouvait agir de la même manière en tout ce qui concernait le bien du royaume et sans avoir besoin du sceau. Cependant les lords répondirent avec égard, que, si la chambre des communes voulait les informer des cas particuliers oîi Tabsence du grand-sceau causerait au royaume un préjudice qu'on ne pourrait éviter par le moyen des ordonnances, ils prendraient la chose en considération pour consentir à ce qui paraîtrait nécessaire.
Les lords ne tardèrent pas , sur les raisons qu'on leur présenta, à se réunir à la chambre des communes, qui, vers le commencement de juillet, leur présenta dans une conférence, ses votes et les moti& qu'elle avait pour demander un nouveau grand - sceau. Les votes étaient ainsi qu'il suit :
i4 et 26 juin, résolu :
i*^. Que le grand-sceau d'Angleterre doit demeurer près du parlement;
2*. Que son absence a été cause de grands maux pour le pays;
5*. Qu'on doit apporter remède à ces maux ; 4*. Que le véritable remède est de faire un nouveau grand-sceau.
Les raisons qu'on donna furent divisées en deux
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parties; dans la première on déclarait les maux occasionnés par Fenlèvement du grand-sceau. La seconde expliquait les inçonvéniens et maux qui résultaient de ce que le parlement n'avait plus le grand -sceau. Les raisons du premier point étaient celles-ci :
I*. Le sceau avait été secrètement et illégalement emporté par le garde du sceau ^ contre le devoir de sa place qui l'obligeait à demeurer attaché au parlement et à ne s'en pas séparer sans congé; et si l'on eût découvert ses intentions^ on n'aurait pas souffert qu'il l'emportât ;
2*. Le sceau lui avait été ôté depuis et. remis entre les mains d'autres personnes dangereuses et malintentionnées; en sorte que, lorsque le parlement avait envoyé au lord garde du sceau des writs à sceller, il avait répondu qu'il ne pouvait le faire, attendu qu'il n'avait pas le sceau entre ces mains ;
3*. Ceux à qui on en avait remis la garde , l'avaient employé en plusieurs manières au dommage et à la ruine du royaume, comme à créer de nouveaux shériffs d'une manière inusitée et illégale , pour en faire autant de. généraux ou commandans de troupes levées contre le parlement, à conférer illégalement des commissions d'enrôlement et d'autres commissions également illégales dans le même objet, à publier des pro-* elamations contre les deux chambres, à pro-
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clamer traîtres plusieurs de leurs membres, contre les privilèges du parlement et les lois du pays , à sceller des commissions d^qyer et terminer pour procéder contre eux et d'autres bons sujets de Sa Majesté attachés au parlement , en qualité de traîtres, à envoyer des commissions en Irlande pour traiter de la paix avec les rebelles contre un acte du parlement fait pendant cette session, sans compter d'autres actes dangereux auxquels le grand-sceau a été employé depuis qu'on Ta enlevé au parlement, et d'oîi sont résultés de grands maux et calamités au préjudice du royaume.
L'absence du grand-sceau avait eu en outre les inconvéniens suivans :
i". Les termes ont été ajournés et le cours de la justice interrompu.
, 2^. Aucun writ original ne peut être obtenu sans aller à Oxford, ce que ne peut faire aucun des partisans du parlement sans péril de la vie ou de la liberté.
5**. Il ne peut sortir du parlement auciine proclamation pour sommer les délinquans accusés de haute trahison ou autres crimes > de comparaître , sous peine de confiscation, selon les anciens usages.
4"' On ne peut rendre eil parlement aucun vvrit d'erreur pour rectifier des jugemens erronés. Aucun writ d'élection ne peut être doiiné pour le choix de nouveaux membres, à l'occasion de la
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mort ou de l'ëloignement de quelqu'un d'entre eux, par quoi le nombre des membres est fort diminué et les chambres courent risque d'être dissoutes sL on ne supplée bientôt à cet inconvénient, ce qui serait contraire à l'acte de continuation du parlement.
5". Toutes les autres cours de justice ont un sceau particulier, et le parlement, la cour suprême de l'Angleterre ,• n'en a pas d'autre que le grand-sceau d'Angleterre, et comme celui-ci lui a été enlevé , elle se trouve maintenant n'en avoir aucun ; en raison de quoi il faut &iire un nouveau sceau.
6"*. Ce sceau est clai^is regni et doit par conséquent résider p^s du parlement qui, tant que dure sa session, est le corps représentatif de tout le royaume, le Roi, aussi bien que le royaume, étant toujours légalement présent à cette session.
D'après ces motifs, les lords se réunirent à la chambre des communes, et on donna ordre de refaire immédiatement un nouveau grand-sceau, ce qui fut exécuté.
Cette action du parlement parut être peu agréable au Roi, et l'on en peut juger par ce qui se passa à Oxford environ un an après , lorsque le Roi eut assemblé les lords qui se trouvaient près de lui et les membres de la chambre des communes qui avaient déserté le parlement de
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Westminster y pour en composer ce qu'il appela son parlement d'Oxford. Il leur proposa plusieurs sujets de discussion; entre autres choses^ on y débattit cette action sous le titre de contrefaçon du gran4-âceau et elle fut déclarée trahison y et tout le parlement de Westminster, ex facio^ coupable de haute trahison*
Cette décision du parlement ^ relative au nouveau grand-sceau, causa une stupéfaction générale, et plusieurs sedemandèrent ayecétonnement quelles seraient les conséquences de cette mesure inouie. Quelques personnes, jusqu'alors fermementattachées au parlement et qui l'approuvaient fai't d'une action si convenable et si utile dans le présent ét^t des choses, la considérèrent néanmoins comme un triste symptôme des déchiremens du royaume, et un signe d'après lequel oii^ pouvait jfi^p à quel point les différends du Roi et du parli^ment étaient devenus irréconciliables^ Il n'y eut du reste parmi ceux qui n'étaient point contraires au parlement, que très-peu de diseus-^ sions sur la légalité et la régularité (^ cet acte ; et quoiqu'on n'en eût aucuii précédent, direct ou absolument applicable , le cas d'un Roi personnellement en guerre contre le parlement en^ aes-^ sion ne s'étant paseacore présenté, cependant, p»i: la comparaison que l'on fît du tempa présent avec ceux ou. les nécessités de l'état avaient requis une chnse Bax:j^iUq,.on la regarda^omn^ nonnseulemeat
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permise^ mais nécessaire. Jene* sache pas que rien ait élé écrit ea sens contraire par aucun jurisconsulte ou autre', des partisans du Roi; mais Fun des partisans du parlement, M. Prynhe, jurisconsulte savant et grand *,antîqua ire, a écrit, pour le justifier, un long traité, sous le titre de }l Ouverture du Orànd-- Sceau d^jingîeterrey où il le défend- et par des argumens et par un grand nombre de précédens qui s'en rapprochent beaucoup. Ce traité existe et peut être lu par tous ceux qui sont bien aises de connaître quel pouvoir les parlemens ont réclamé et obtenu en divers temps sur le grand-sceau , soit en prenant sur eux de le faire confectionner dans 'l'enfance ou l'absence de quelque prince, soit en en dis-^ posant en cas de folie ou d'obslinatioh de quel* q^uès autres.
- Mais, avant que cette 'affaire fût entièrement finie, on mit en discussion dans la chaihbrè des éommunes une autre chose qui prouva aussi évidemment à quel point la rupture était devenue irréparable. On ^è consulta quelque teînps avant de l'entreprendre , et il y eût beaucbupde raiisons données pour eteontre. Il s'agissait d'une accusation de haute trahison contre laReiriéi On la motiva sur plusieurs faits d'utiegrainde importance, entre autres, sur ce qu'elle avait ^ligagé en Hollande les joyaux de la couronne, sur ce qtfélle avait excité la révolte d'Irlande, sur ce qu'elle
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s'était efforcée de former un parti en Ecosse contre le parlement , sur ce qu^elle était entrée en Angleterre à la tête d'une armée papiste. En effet , peu ayant cette époque, la Reine avait débarqué dans le nord de rÀngleterre, amenant des Pays- Bas des arm^s^ des munitions et plusieurs officiers. Elle y avait été reçue par le comte de Newcastle, qui l'avait conduite au Roi, à Oxford, avec un nombreux corps de troupesi On rédigea contre la Rîeine plusieurs autres chefs d'accusation sur lesquels, peu de mois après, elle fut acctisée de haute trahison par les communes, et laccusatibn fut portée par M. Pym à la chambre des lords, où elle demeura arrêtée plusieurs mois; mais où elle pasto enfin, ainsi qu'on le dira dans son temps.
Les. deux chambres avaient également ordonné auparavant qtie le revenu du Rpi et de la Reine reçu par l'échiquier, y serait retenu et employé au service public (i), ce qui fut exécuté. Un co-
(i) Le 2 juin suivant , la motion ayant été faite , dans la chambre des communes , d'ordonner la visite du trésor de Tabbaye de Westminster , oii étaient gardés les insignes de la royauté , on agita la question de savoir si, en cas de refus du doyen et du chapitre de livrer les clefs , on forcerait les serrures; le vote négatif passa à la majorité de 58 voix contre 37. Le lendemain , la question fut reproduite, en y ajoutant que le cas échéant , il serait fait un inventaire des objets trouvés , de nouvelles serrures mises aux portes , et que rien
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mité pris dans les deux chambres fat chargé d eu disposerdelamamèrelaplasaYantageuse.Cefonds servit à pourvoir à plusieurs des charges nécessaires du gouvernement; et^ entre autres choses^ ce qui parut une sorte de légitime représaille , plusieurs membres des deux chambres^ dont les propriétés avaient été saisies par les armées du Roi^ obtinrent à Londres 9 sur ses revenus ^ des secours qui les mirent en état de subsister tandis qu'ils remplissaient les fonctions publiques auxquelles ils avaient été appelés.
Mais les dépenses nécessaires pour soutenir une guerre si étendue 9 étaient devenues tellement excessives que ni contributions , ni taxes n'y pouvaient suffire. On crut devoir proposer 9 à l'exemple des Hollandais , un droit d'excisé sur les denrées^ telles que la bière 9 le vin 9 le tabac et la viande. La proposition en fut prise en considération par les deux chambres et votée dans le courant de l'été ; mais cette excbe fut imposée avec tant de modération 9 particulièrement sur les denrées de première nécessité, que , soit riches, soit pauvres, personne n'en ressentit que fort légèrement le poids. Cependant elle produisit
ne serait dérangé de sa place sans l'ordre de la chambre ; alors Taflirmative Teniporta d'une voix , de 4^ contre 4 ^ ■ {Histoire parlementaire , tom. 3, col. n8.;
{Note de r Editeur.)
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chaqae mois noe somme considérable^ bien que les quartiers du Roi occupassent alors la plus grande partie de TAngleterrej mais ia ville de Londres e'tait dans les quartiers du parlement.
Pour revenir au lord-général Essex» Son Excellence, ^y^Qt, comme on Ta dit, reçu au mois (le mai 1645 la nouvelle de la défaite de l'armée (lu parlement dans l'ouest > et ne pouvant, dans 1 état où étaient les choses, la secourir elle-même, envoya ordre à sir William Waller de marcher pour soutenir les troupes du Devonshire, et elle écrivit au gouverneur de Bristol dç secourir sir William de tout ce qu'il pourrait tirer de sa garnison, soit cavalerie ou infanterie; mais cet ordre ne put recevoir son exécution (i); et, avant que sir William Waller se fût avancé dans l'ouest, le pri nce Maurice^ le marquis deHertford et sir Ralph Hoptou avaient opéré leur jonction. Comme la cité de Londres, de qui venaient les secours d'argent, désirait beaucoup que le lord-général mar*
(i) Le comte d'Essex , dans sa lettre du 24 avril , se plaint ^e ce qne sîr William Waller n'est pas venu le joindre comme il lui eo avait donné Tordre ^ bien que le prince Maurice se soit éloigné de sir William pour se tourner contre lui , comte d'£ssex. {Histoire parlementaire , tom 3 9 col. 1 1 1 .) On va voir la mésintelligence s'accroître entre ces deux généraux , et leurs partis respectifs dans l'armée et dans le parlement, se rattacher aux deux grandes divisions du parti de la paix et du parti de la guerre. (Note de FEdit,)
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chat avec toute son armée vers Oxford , il y consentit^ bien qu'un peu contre sa propre opinion , et il se dirigea sur Thame avec son principal corps d'armée , pour s'y réunir aux troupes que lui envoyaient les comtés confédérés pour le secourir. Comme son commandement s'étendait sur tout le royaume, actuellement envahi par une guerre générale et dévasté par plusieurs armées à la fois, il délégua, par ordre du parlement, une partie de ses pouvoirs à lord Fielding, alors devenu comte de Denbigh, par la mort de son père, tué peu auparavant, dans une rencontre, en combattant contre les troupes du parlement. Il lui donna la commission de général de quatre comtés, Shropshire, Worcester, Staffbrd et Warwîckshire, l'autorisant à lever des troupes pour les conduire contre les troupes du Roi, partout où l'ordonnerait le parlement ou le lord-^général. Il accorda aussi, en même temps, une autre commission semblable à sir Thomas Middleton , pour lever des troupes, en qualité de général, dans le nord du pays de Galles.
A Thame, la main de Dieu visita l'armée du lord -général; la maladie en vint à ce point d'intensité que des centaines de soldats tombaient malades, en un jour, d'une manière désespérée. Le temps y fut aussi étrangement mauvais, on eut quatorze jours de suite de grandes pluies; et, comme ce lieu était situé sur un terrain plat.
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humide et argileux , il devenait impossible d'en sortir. En même temps , la maladie et le départ de la plus grande partie des troupes auxiliaires avaient tellement réduit Tarmée , qu'on ne pouvait plus entreprendre , sans une ruine certaine, le projet qu'on avait formé d'abord, surtout si l'on considérait la situation d'Oxford sur la Tamise; le lord-général ne jugea pas possible, comme il le dit lui-même, de bloquer cette'ville, à moins d'un corps de troupes deux fois plus nombreux que le sien.
Mais lorsque la pluie cessa et que les eaux se furent i^tirées pour laisser les passages libres, on apprit que le prince Robert avait conduit sa cavalerie, son infanterie et ses canons à Buckingham, et y avait fait un appel aux gens du pays, déclarant que son intention était de livrer bataille au général* Le général marcha avec quelque diligence vers Buckingham pour le combattre; mais, en arrivant à deux milles de cette ville, il trouva les choses bien différentes de ce qu'il avait pensé. Il apprit que le prince avait quitté Buckingham dans une sorte de désordre , que, le soir d'auparavant , il avait mis son infanterie à cheval et s'était éloigné , laissant derrière lui quelques provisions.
Le lord-général comprit qu'avec son artillerie et son infanterie, il lui était impossible d'atteindre l'ennemi. S'il eût été alors assez fort en"
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fca Valérie, il aurait cherché à empêcher le prince JVobert de faire sa jonction avec la Reine, qai marchait vers Oxford avec un corps considérable de cavalerie , qu'elle amenait des parties septentrionales de l'Angleterre, oà elle avait débarqué en revenant des Pays-Bas ; mais, ne pou-* vant accomplir ce projet , il renonça à marcher sur Buckingham, oii il envoya seulement un parti de cavalerie pour y passer la nuit et enlever les munitions qu'y avait laissées l'ennemi. Pour lui , il marcha avec le reste de son armée vers le grand Brickhill , qui était le lieu oii il pouvait se poster le plus favorablement pour intercepter la route de Londres, pour défendre les comtés confédérés et pour porter secours ou se se joindre aux forces de lord Grey de Grooby , de sir John Meldrum et du colonel Cromv?ell , auxquels il avait écrit d'attaquer, s'il leur était possible , les troupes de la Reine et de l'empêcher de se réunir au Roi. Mais il parait que la chose ^ ne put avoir lieu; en sorte qu'on laissa la Reine et le prince Robert se réunir avec toutes leurs troupes. Sir William Waller avait été long-temps vainqueur dans l'ouest (i); mais la fortune du
(i) L'ëclat des avantages qu'avait remportés sir William Waller, et qu'il devait à une bravoure peu commune , avait augmenté en lui une audace naturelle, qui n'était pas, à ce qu'il parait , exempte de présomption. Apres la victoire
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parlement commença à décliner presque partout. ' Le lord*gënéral apprit que sir WiUiî^m , après
de Laudsdown , sur le marquis de Hertford , il avait fait publier^ selon Clarendon , des ordres à tous les juges de pai^ et constables , pour qu'ils eussent k arrêter tout ce qui leur tomberait entre les mains des débris de l'armëe du marquis , la croyant tellement détruite qu^il n'y avait plus qu'à procéder criminellement contre ce qui restait , et contre le marquis lui-même, qu'il s'attendait chaque jour à voir amener prisonnier. Il était donc, à juste titre, le héros de son parti; on ne l'appelait plus que Gnillaume-Ie- Conquérant , et c'était, sur lui que se tournaient les yeux des partisans de la guerre , mécontens des dispositions modérées que commençait à manifester le comte d'Essex. Whitelocke . et Clarendon parlent d'une lettre que celui-ci avait écrite au parlement, pour l'engager à tâcher de faire la paix; conseil qu'il fondait sur le mauvais état de son armée. On ne trouve, dans Y Histoire parlementaire ^ aucune trace de cette lettre , mais seulement une lettre fort courte et assez triste, oii , sans s'expliquer^ le comte demande qu'on lui envoie des commissaires pour conférer avec lui sur des choses urgentes. Les commissaires furent nommés, mais ne purent parvenir à l'armée du comte, parce que les roQtes étaient coupées par les troupes royales. On voit ensuite une lettre du conseil de guerre de l'armée du comte , contenant un tableau déplorable de l'état oii elle se trouve ; mais nulle part un mot dep^x. Cette lettre , dont Clarendon et Whitelocke parlent positivement, aura pr<^ablement été supprimée. Clarendon en parle comme de la première démarche du comte en ce sens, et, d'après Whitelocke, il pa<raît qu'elle avait à piei^ près déterminé le parti à l'écarter. La défaite de sir William , à Roundaway, ajourna , à ce qu'il
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s'être rendu maître de presque tout Touest et avoir assiégé sir Ralph Hopton dans Devizes^ ville du Devonshire, avait été' attaqué, à l'improviste , par des troupes venues d'Oxford , sous le commandement du lord Wilmot^ totalement mis €a déroute et forcé de se retirer à Bristol. Le général, en recevant ces nouvelles, forma d'abord le projet de marcher en personne au secours de l'ouest; mais ayant appris, par les détails qui arrivèrent ensuite, que les troupes de
paraît , pour quelque temps , les projets contre le comte , qui commença , de son coté , à prendre un ton un peu plus haut. ( Histoire de la Rébeliion, tom. 6 , pag. i lo , ï34 , \lfi. Mémoires ^e Whîtelocke , pag. 67. Histoire parlementaire, tom. 4> col. iSg et i55. )
Sir William Waller était richfe , de bonne famille , il avait été bien élevé, et avait servi, avant la révolution, dans l'étraDger , 011 il avait acquis de la réputation. Dans une querelle qu'il eut aux portes de Westminsler*Hall , avec un parent de sa femme attaché au service du Roi , celui-ci le provoqua tellement , que sir William se laissa emporter à lui donner un coup sur la figure. La question était de savoir si le coup avait été donné en dedans ou en dehors de Westminster-Hall , lieu privilégié. Deux témoins firent serment que c^était en dedans ; l'affaire devenait grave , l'offensé avait de grandes protections. Sir William ne s'en tira qu'au moyen d'une forte amende, que ^ pour copible de dépit , il fut obligé de payer à son adversaire. Clarendon attribue à ce motif son ardeur dans la cause du parlement. Elle en avait probablement beaucoup d'autres. {Histoire de la Ré-bellion, tom. 6, pag,. 108.) {Note de V Editeur. )
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sir William avaient été tellement défaites qu'elles ne pouvaient plus lui être d'aucun secours , il fut obligé de renoncer à toute entreprise. Voyant d'ailleurs à quel point son armée était réduite par l'accroissement continuel d'ime violente maladie et par le défaut de paie , de vêtemens et des autres choses nécessaires^ il résolut de ne pas s'avancer davantage et de ne pas courir le risque^ en engageant trop loin une faible armée ^ de la perdre et de mettre en danger le royaume, d'autant plus qu'on ne pouvait avec sûreté éloigner beaucoup de leur territoire les troupes des coniles confédérés. Il prit donc le parti de rétrograder vers Londres et de cantonner les tristes restes de son armée à Kingston sur la Tamise et autres lieux adjacens . Je laisserai quelque temps ce grand général dans l'embarras oii il se trouve, jusqu'à ce que quelques semaines lui aient donné le temps de recruter soft armée et les moyens d^entreprendre sa fameuse et honorable expédition pour secourir Glocester. -
Tels étaient, à cette époque, les succès qui, de toutes parts, couronnaient l'armée du Roi, qu'elle semblait assurée d'une victoire entière, et le parlement menacé d'une ruine totale. D'un côté, une longue maladie et lé manque de toiit détruisaient chaque jour l'armée. du général. Sir Willianoi Waller, si long - temps victorieux dans Fouest, venait d'y être complètement défait, et en 2. II
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même temps le lord Fairfax , et son fils sir Thomas Fairfax 5 biea que la Providence réservât à celui-ci dans ravenir la gloire la plus émineote^ avaient été mis en déroute par le comte de New-* castle y dans le nord de l'Angleterre 5 où ils com* battaient à la tête de tous les gentilshommes qui tenaient pour le parlement* Le père et le fils avaient été repoussés jusque dans la ville de HuU. De l'autre coté , les armées du Roi étaient fartes et au complet. Sir Ralph Hopton ^ à qui son courage et son habileté avaient valu de la part du Roi le titre de baron , était dans l'ouest à la tête d'une brillante armée ^ à laquelle il semblait ne rien manquer qu'un ennemi puissant. Les autres troupes du Roi étaient en liberté de choisir le lieu qui leur, plairait pour le théâtre de leurs exploits* Le prince Robert fut envoyé pour mettre le siège devant Bristol y qui avait pour gouverneur le colonel Nathaniel Tiennes y second fils du vicomte Say. Dans l'état où étaient réduites les affaires du parlement , cette ville ne pouvait tenir long-temps, et se rendit bientôt au prince; c^était une des places les plus importantes du royaume* Le prince Maurice vînt avee une autre armée mettre le siège devant Exeter ^ où le comte de Stamford s'était retiré, après sa défaite à Stret-^ ton, en Cornouailles. Ge lord avait long'-temps résisté dans les comtés de Fouest, avee des succès divers et en de chaudes rencontres , à sir Ralph
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Hoptoa et à d^autres généraux dn parti du Rot ; mais il ayait succombe ^ à la fin ^ par la perfidie de quelques uns de ceux qui avaient d'abord pris parti avec lui. Exeter après un long siège capitula , faïute de vivres.
Mais le nuage qui oliscurcîssait dans le nord la fortune du parlement ^ et menaçait naérne de porter la tempête dans les lieux les plus éloignés ^ c'était le comte de Newcastle et sa puis*santé armée^ devenue redoutable aux comtés con^ fédéra et à beaucoup d'autres lieux du royaume. Cette armée était alors la-plus Sari» cpi'il y eût en Angleterre^ bien entretenue par de grosses coatrîbukioos levées dans le pays^ et elle paraissait assez puissante ^ jotoât- seulement pour coote^, nir toutes les troupes que pourrait lui opposer l'Angleterre, mais pour servir au RjOi-^comme de boulevard contre la plus £orte. armée que le royaume d'Ecosse put être en état d'envoyer au secours du parlement d'Angleterre ; car le par^ lement s'était adi^essé aux Écossais, pour leur démander leur fraternelle assistance, et avait résolu de former un cavêuant, avec ew^ po^ir Ia dé£^se de la religioai et de la liberté coinmune des deux nations (i).
(i) L'état ou étaient les affaires du parlement domiaît aux lords , à ce qu'il parait ; peu d'empressement à s*enga^ ger j du juBDins persoiliiellement , dans cette union avec
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Il plut à la divine Providence , dont les voies sont si souvent hors de la portée des conjectures de rhonime, qu'avant l'arrivée des Écossais^ cette forte armée trouvât en Angleterre un ennemi digne Ae ses craintes. La valeur personnelle et la digne conduite de sir Thomas Fairfax , réduit si peu de temps auparavant à la plus triste situation , devinrent si fatales à l'armée du comte de Newcastie ^ affaiblie d'ailleurs par les échecs successifs que reçurent plusieurs de ses corps , envoyés séparément en divers lieux ^ que les Ecossais trouvèrent en Angleterre un passage &cile.
C'est une chose digne de considération ^ et impossible à passer sous silence^ que l'infatigable
l^Écosse.'Le comte dé Rutland et le lord Grey de Warke ayant été 'rit>taixiés commissaires pour se rendre en Ecosse, Ip^ptomier, selon Giarendon, profita d'une indisposition pour s'en faire dispenser , et le second , après s'être excusé sur divers prétextes , et avoir essayé dn moins de faire ses conditions, finit par refuser positivement, et fut mis à la Tour. Les lords, craignant probablement qu'un nouveau èkoix j en oe moment , ne les obligeât à un nouvel exemple de $éyQrité,)fïrèttt prier la chambre àes communes,' pour ne pas retarder l'affaire, d'envoyer. toujours ses ■ commissaires, en attendant qu'ils eussent nommé les leurs. Les commissaires des communes partirent en effet tout seuls. {His^ taire de la Rébellion , tom. 6 , pag. 148. — Histoire parle^ nfentaire , tom. 3 , col.' i48 et i5o.) , . , (;Note de r Editeur.)
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constance et. le surprenant courage avec lequel Jes deux FaiiiÊuc, père et fils^ travaillèrent à conserver au parlement les parties septentrionales de l'Angleterre , . surtout lorsqu^on fait attention à la puissance des ennemis qu'ils avaient à combattre ^ à tous les malheurs inattendus qui leur survinreat , et aux secours dont se grossirent dans plusieurs occasions les forces de leurs en^ nemis. Si l'on ne peut rapporter ici les- détails complets de leurs actions, elles y seront au moins indiquées d'une manière générale.
Depuis qu'on avait entrevu la possibilité de cette funeste guerre , et que la commission d'enrôlement avait commencé à se trouver en conflit avec les ordonnances du parlement sur la milice, le lord Fairfax avait été très - actif à lever des troupes (i), et s'était réuni , dans cette vue, très-
(i) Lorsque le Roi eut quitté le comté d'York ^ les for-r ces des deux partis s'y trouvèrent si également balancées, qu'ils convinrent de s'en tenir à la neutralité , sans envoyer de secours ni de part ni d'autre. Le traité fut conclu entre lord Fairfax et M. Bellasis^ fîh aîné de lord Falconbridge. Tous les gentilshommes du comté y accédèrent^ sauf le jeune Hotham et sir Edvrard Rhodes ; mais le parlement 9 mécontent de ce traité , reprocha à lord Fairfax de s'être laissé duper par le parti ennemi , déclara qu'oa n'était nullement lié par un pareil traité , et que les amis du parlement u'ea devaient pas moins continuer à le ser-^ xir de tout leur pouvoir. On. essaya de même dans plusieurs
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intimement ayee sir John Hotham et son fils ^ M. Jôfan Hotham y anssi membre de la chambre des communes ^ et gentilhomme non-seulement actif mais heureux dans ses entreprises , tant qu'il demeura fidèle au parti qu'il avait d'abord choisi. Lorsque la guerre eut éclate > le lord Fairfax y seul ou de compagnie avec M. Hotham ^ avait pris et fortifié pour le parlement plusieurs villes et forts y et avait soutenu plusieurs combats satt^ans et terribles contre de puissans ennemis. Le comte de Cumberiand y nommé d'abord par le Roi lord - lieutenant du comté d'York , n'avait pas été en état de les répritoier ; à peine même . avait - il pu se soutenir contre eux. Au mois d'ocitobre 1643 y ils avaient pris et fortifié^ malgré lui y lé château de Gawood et la ville de Selby; ils surprirent aussitôt après la ville de Leeds y où était cantonnée une partie des troupes du comte , à qui ils firent plusieurs prisonniers, chevaliers et gentilshommes de rang , parmi lesquels se trouva sir Georges Detherick avec toute sa compagnie.
Le comte de Cmnberland lui - même fut repoussé peu de jours après jusque dans la ville
comtés d'établir la neutralité, mais cela ne servit guëres qu'à donner à l'un des partis les moyens de surprendre l'autre. ( Mémoires de Wliitel. , pag. Sg. — ► Histoire de la Rébellion , tom. 5, pag. 287 et suir. ) {Note de F Editeur. )
d'York y assied par lord Fairfax et^M» Hotbam^ et somxBé de 66 rendra. Cela arriva environ dana le temps de la faiaeuse bataille de Keynton,
Mais le comte de Newcastle entra dans York avec des troupes plus considérables ^ tandis que le lord Fairfax et le capitaine Hotham n'en étaient pas très-éloignés. Lorsqu'il en sortit , ils l'atta* quèrent , malgré sa force , le 7 décembre p à Tadcaster. Le combat ou plutôt les différentes escarmouches livrées en cette occasion durèrent en** viron <inq heures , et les troupes du parlewcient y surent si l^i^ prendre leurs avanta^ que , selon le rapport fait au parlement , elles tuèrent au comte deujK cents hommes ^ et n'en perdinent que huit , parmi lesquels se trouva le capitaine Lister dont la mort fut fort déplorée dans le pays» où il «était estimé comme un homme brave dt re* ligieux. Après plusieurs escarmouches, l'armée du parlement eut le bonheur de faire sa retraite sur Gawood et Selby , laissant le champ de ba<tailie au comte , dont les forces se montaient , dît-on y à huit mille hommes , tant cavalerie que infanterie , tandis que le lord Fairfax et le capitaine Hotham n'avaient pas plus de deux mille cent Êiutassins et sept compagnies de cavalerie. Hs en auraient eu davantage , si sir Hugh Cholmley et le colonel Bainton étaient venus, comme on les attendait, avec leurs régimens d'infanterie et deux compagnies de cavalerie.
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Le comte de Newcastle se trouva alors nonseulement maître du champ de bataille ^ mais formidable à tous les pays adjacens, qui implorèrent le secours du parlement. Le parlement hâta l'association des comtés les plus proches de Londres, afin d'être en e'tat de s'en servir pour secourir ceux qui étaient les plus éloignés (i).
Le parti du Roi reçut alors une augmentation de jforces dans le nord , par le débarquement du colonel Goring à Newcastle avec deux cents officiers venant de Hollande, et des munitions de guerre.
Le comte de New^castle , après avoir quitté Tadcaster, surprit la ville de Leeds, oii il prit plusieurs gentilshommes qu'il força de se racheter très-chèrement ; ce qui lui donna ensuite les
(i) L'occupation de Newcastle par les armées royales était très-incommode à la ville de Londres, parce qu'elle rendait plus difficile l'envoi des charbons de terre. Le parlement , pour exciter le zèle des habitans de la cité à reconquérir cette partie de l'Angleterre, prit une mesure pareille à celle qui avait été prise pour l'Irlande, et traitant de même le nord de l'Angleterre en pays conquis , il ordonna que les biens de plusieurs grandes familles de ces contrées seraient engagés aux prêteurs ( adventurers ) qui voudraient hasarder leur argent pour cette expédition. ( Histoire parlementaire , tom. 3, col. ii8.) (Note de r Editeur.)
moyens de payer sa grande armée. Ce fut alors aussi qu'il donna des commissions aux papistes de ce comté y pour les autoriser à s'armer en faveur du Roi , ce qu'il justifia par des écrits publiés à cette occasion. En même temps il proclama traître le lord Fairfax.
Malgré les succès du comte , le lord Fairfax s'avança à la tête de ce qu'il avait réuni de troupes^ et fut heureux en plusieurs occasions contre différentes portions de l'armée du comte de Newcastle; une fois à Sherburne^ entre Tadcaster et Doncaster^ et une autre fois à firadford^ contre un parti de l'armée du comte , sous la conduite du colonel Goring , du colonel Evers, de sir William Savile, et de sir John Gotherick, qui étaient venus avec un bon nombre de cavaliers et de dragons^ pour surprendre la ville de Bradford; mais des troupes ayant été envoyées à temps au secours de cette ville , ils furent obligés de se retirer avec quelque perte. Quoique cette action ne puisse être regardée comme une victoire , ce fiit cependant un succès heureux , puisqu'on repoussa un ennemi très-supérieur en nombre.
CHAPITRE IV
Quelques actions de sir Thomas Fairfax dans ie nord. La Reine débarque en Angleterre. Dé^ fection de sir Hugh Cholinley et des deux Hotham. État de la guerre dans V ouest. Situation des comtés confédérés. Relation abrégée des actions de sir TFilliam JV aller ^ du colonel Cronvwelly de sir W^illiam Brereton et de sir John Gell.
Sir Thomas Fairfax fit de grands exploite dans les mois de janvier et de février; car aucune saison de l'anne'e, aucune des tempêtes de l'hiver ne pouvaient i^almer le furieux incendie de la guerre civile. Le aS janvier i643, sir Thomas Fairfax partit de Bradford , à six milles de Leeds , avec six compagnies de cavalerie et trois compagnies de dragons sous le commandement de sir Henri Fowles baronet^ lieutenant -géne'ral de sa cavalerie , et près de mille mousquetaires et de
deux mille paysans armés (clubmen) (i), sous /
(i) La dénomination de clubmen répond à celle de maillotins , hommes armés de maillets et de massues. De même que les maillotins en France , les clubmen furent des hommes de la classe du peuple , soulevés par la souffrance , et que la nécessité de se défendre avait armés des
le commandeniefit de sir William Fairfiix^ eoloiael et lieutenant-général de son infanterie. En
grossiers instrumens qui se trouvaient sous leurs mains. Maïs ce fut âans Paris que se soulevèrent les maillotins de France ; les cluhmen anglais étaient les hommes de la campagiie 9 désolés parles deux partis, et se réunissant pour se défendre tour-à-tonr contre celui qui les opprimait le plus dans le moment. May en parle ici pour la première £chs y et sir Thomas Fairfax, dans la relation qu'il a donnée (voir les Mémoires de Fairfaz) de cette campagne du nord , ne désigne pas sous le nom de cluhmen les gens du pays , dont il raconte en effet qu'il reçut d^assee grands sepoiiTs ; cependant ce nom est consacré dans les écrits du temps. L16S cbibmeh. jouèrent plus tard ua raie très-important, quoique peu actif, dans la guerre civile. Le but de leur association , c'était le maintien de la paix et de la propriété ; leur véritaLle ennemi, c'était la guerre et ceux qui la faisaient. Un parti n'obtenait guères leur alliance que posr prÎK de l'asastance qu'ils en recevaient contre un parti plss pressant^ aussi étaient-ils d'ordinaire pour le parti le plus faible , prêts i se retourner ensuite contre lui lorsque c'était de lui que Tenait l'oppression. On les Toit ce|»endant paraître d'abord en générai contre le parti royaliste, ici pour seconder Fairfax; en^raite, au mois de mars i645 , ils se lèvent en grand nombre dans les comtés de Dorset et de Woroester, « en attitude défensive , dit Wàitelocke {Mëm&ù-esj pag. i3o), et rje^usant de servir le Roi conformément à sa proclamation. » Leur nombre s'augmente dans les comtés du midi , k raison des succès naoDientanés du parti du Roi à cette époque , et leur colère , comme il est assez ordinaire, s'accroît avec leur nombre. 4000 se réunissent dans le comté de Dorset et menacent de
approchant de la ville de Leeds ^ sir Thomas envoya un trompette à sir William Savile^ commandant en chef de la ville sous les ordres de lord Newcastle^ et le somma de la rendre au nom du Roi et du parlement; mais ayant reçu de sir William une réponse déterminée et assez insultante , il s'approcha davantage et se prépara à donner un assaut ^ bien que la ville fût défendue par une garnison de quinze cents fantassins et de cinq cents cavaliers ou dragons ^ et deux canons de bronze. Sir Thomas Fairfax prit cinq compagnies de ses meilleurs soldats ^ qu'il plaça dans un endroit favorable sous le commandem.ent du major Forbes et des capitaines Briggs , Lee, Frank et Palmer,- sir William Fairfax, à la tête de son régiment et en face de Tennemi, donna l'as*
piller tous ceux qui ne se joindront pas à eux pour exterminer les cavaliers. Le prince Robert essaie inutilement de les apaiser, et les constabi es. refusent de livrer la liste de leurs noms (Mémoires de Whitel.pag. i3i ). Dans le comté de Worcester, assemblés au nombre de 149O00 , ils font demander au colonel Massey de se joindre à eux pour assiéger Hereford , alors entre les mains des royalistes. Masse j y consent, à condition quils se déclareront entièrement pour le parlement. Alors ils demandent quelques jours et ne se déclarent point ( /6iVf. pag. i33 et i35); puis, lorsque la fortune se déclarant ensuite pour les parlementaires , livrera le pays à de nouveaux oppresseurs , on verra les clubmen devenir pour eux un obstacle et un objet d'inquiétude. ( Note de V Editeur. )
saut avec beaucoup d'habileté et de courage ^ taudis que le major Forbes en faisait autant de son côté. Sir Thomas en personne conduisait les troupes i encourageant tous ses soldats et les instruisant à la valeur par son propre exemple.
Après deux heures d'un combat très-vif, et malgré la bonne conduite des assiégés^ sir Thomas FairÊix, sir William Fairfax et sir Henri Fowlcs entrèrent dans la ville de leur côté^ et le major Forbes du sien avec le capitaine qui raccoinpagnait. On prit dans la ville les deux canons de bronze y une bonne provision d'armes et de munitions^ quatre drapeaux et cinq cents prisonniers , dont six officiers. Les soldats furent mis en liberté et eurent la permission de se retirer ^ mais sans armes et après avoir prêté serment de ne plus combattre dans cette cause contre le Roi et le * parlement. Il y eut environ quarante hommes tués^ dont la plupart du côté des assiégés. Le sergéni-major Beaumont se noya en cherchant à se sauver à la nage, et sir William Savile lui-même , qui y dans sa fuite y traversa aussi la rivière 3^: n'échappa qu'à grand'peine au même sort. On rendit publiquement à Londres des actions de grâces de cette victoire. Sir Thomas Fairfax avec son armée victorieuse marcha aussitôt sur Wakefield , autre quartier de l'armée du comte. Sir George Wentworth qui y commandait en chef 9 prit la fuite et le lui abandonna.
Fea de temps après il maiicha vers Tadcaster. A son approche les tronpes du comte ^ hitu que nombreuses, prirent la fuite et abandonnèretit leurs retraucLemenSm
Depuis cette époque ^ h peine dans tout le cours du printemps suÎTant se passa-t-il une quinzaine sans que dans cette partie du nord le»
troupes du Roi ne reçussent quelque accroissement de force. Au mois de février y le général King, habile officier écossais , arriva de Hollande, débarqua à Newcastle , se joignit au comte et se rendit à York avec des armes pour six mille hommes. Dans le même mois, la Reine Tenant de Hollande^ débarqua aussi à Sunderland (i)
(i) La Reine ayant débarqué à Bridlîngton , se logea sur le quai oii Fon avait préparé une maiscm pouf la re<:evoir ; mais pendant la nuit Batten , vice-amiràl du - parlement , qui l'avait manquée au passage^ vint avec quatre vaisseaux dans la rade de Bridlington , et vers le matin s'approcha le plus près qu'il put de la maison qu'habitait la Keine, sur laquelle il tira à mitraille pendant plus de deux heures. La mitraille pénétra dans la chambre de la Reine, qui fut forcée de se lever précipitamment et de s'enfuir dans la caxopagne, oii elle se réfugia sous un banc^ Un honraie fut tué à peu de distance d'elle. Les lords , informés de Ge fait , ordonnèrent qu'on écrivît au comte de Warwick. pour qu'il en informât; mais cet ordre n'eut aucune suite, et la chambre des communes se contenta d'avertir le comte de Wanrick de prendre ses précautions contre les vaisseaux qui avaient amené la Reine , et qa'on soupçonnait de quelque
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avec ime grande qaantité d'armes et de munitions, et amenant avec elle plusieurs offik:iers de marque ; elle se rendit k York escortée par le comte de Newcastle.
Vers le même temps, le comte de Montrose, jeune lord écossais , d'une grande réputation dans son pays , et qui dans la guerre d'Ecosse s'était montré un des plus actifs et des plus zélés co- Ycnantaires, abandonna son partie et accompagné dn lord Ôglesbj, s'enfiiit d'Ecosse avec cent vingt chevaoï, et vint rejoindre la Reine à York; sur quoi cesdeux lords forent proclamés à Edimbourg traîtres au Roi et au pays, pour s'être véckappés d'Ecosse au mépris de leur covraant, dans l'intention d'aider Tarmée papiste; car c'était ainsi que les Ecossais nommaient l'armée du comte de Newcastle.
Le pariemeot reçut bientêt aprè^ un autre coup bien fâcheux, par la défection de sir Hugh Cholmley, membre de la chambre des communes où il était très-estimé. Il avait été, comme on l'a déjà dit, employé par le parlement en qualité de commissaire dans le nord avec le lord Fairfax et sir Philippe Stapleton, et était alors revêtu d'un emploi de confiance, celui de gouverneur de Scar-
àea$ein contre HuU. (GUrendon, Histoire de la Rébellion^ tom* 5 , pag. 247* -^ Histoire parlementmte , tom. 3 ^ coL 90.) (Noie de l'Editeur.)
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Jborough , place très-importante. Il trahit les intérêts qui lui étaient confiés ^ abandonna le parti qu'il avait embrassé et rejoignit la Reine avec trois cents hommes. Il fut alors accusé de haute trahison par. le parlement; mais ce crime ne lui tourna pas si mal qu'à plusieurs autres qui^ vers le même temps , avaient de même trahi les devoirs de leur emploi. La ville de Scarborough fut laissée entre les mains d'un capitaine parlementaire^ connu sous le nom de Browne Bushell , que beaucoup de genscroyaient disposé à la garder pour le parlement ; mais il se révolta aussi et la livra à ses ennemis.
Lors du débarquement du général Kinget de celui de la Reine qui le suivit aussitôt après^ quelques circonstances . commencèrent à faire soupçonner que les deux malheureux Hotham^ le père et le fils, trahissaient le parlement (i). L'active vigilance
(i) Sir John Hotham , homme d'un caractère hautain et morose , s'était fait détester par son avarice et la rudesse de ses manières, surtout envers ses inférieurs.* Sur quelques différends qu'il eut avec lord Fairfax, dont il refusait de reconnaître l'autorité, le parlement avait formé le projet de lui ôter so|i commandement; instruit de cette résolution par des lettres qu'il intercepta , il songea à se tourner du côté du Roi ; son fils , contre lequel il paraît qu'on avait conçu quelques soupçons, fut arrêté et mis en prison à Nottingham ; s'éiant échappé dé sa prison , il traita secrètement avec le comte de Newcastle , et se rendit à Hull ,
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de quelques hommes de son parti dëcouvrit leur trahison ; mais on en parla long-rtemps sans (obtenir plus de confiance que n'en obtenaient les prophéties de Cassandre ; et lorsque la chose devint eTidente ^ les honnêtes gens éprouYerent nonseulement une grande surprise, mais encore une vive douleur à la vue d'une telle circonstance. On verra plus au long dans la suite les détails de cetle découverte et tout le mal qu'elle aurait causé au parlement si elle n'eût été prévenue à temps. Tous deux furent accusés dans le parlement^ saisis à HuU et envoyés à Londres où ils demeurèrent long-temps prisonniers à la Tour avant leur procès et leur exécution.
oii l'état des affaires du parlement en ces cantons, permil au père et au fils, sans se déclarer encore ouvertement pour le B.OÎ , de se tenir contre le parlement dans une sorte d'hostilité. (Voir les Mémoires de Fairfax. ) Le parlement , dans cette situation , jugea nécessaire d'user à son tour de ruse : il envoya à Hull sir Matthew Bointon, beau*frëre de sir John , avec le titre secret de colonel de la garnison de Hull et de membre d'un comité chargé d'avance du gouvernement de la place , lui donnant mission de débaucher les soldats ^e son beau-frere. Il y réussit si bien , que sir John , s'apercevant trop tard de ce que l'on tramait contre lai , s'enfuit à Beverley ; ses soldats l'y poursuivirent , et le ramenèrent à Hull , d'oii son beau-*frère l'envoya prisonnier à Londres avec sa femme et ses enfans. Lord Fairfax fiit nommé gouverneur de Hull. {Mémoires de Whitel., pag. 67. — Histoire parlementaire , tom. 3 , col. i45- 147. )
{Note de V Editeur,) 2. 12
Tous ces désavantages, la force croissante des ennemis du parlement^ la défection de ses amis, lie purent abattre le lord Fairfax et son fils^ qui persistèrent avec un grand courage dans leur entreprise; et levant tous les eluhmen (i) du pays pour recruter le petit nombre de troupes qui leur restait ^ se mirent en état de faire ^ pendant quelque temps y une ferme résistance et d'agir utilement , en divers lieux , contre plusieurs partis de la nombreuse armée du comte de Nevrcastle.
Sir Thomas Fairfax remporta même, à Wakefield, une victoire qu'il faut appeler, non pas étrange , mais rairaculease , bien que le récit que j'en vais faire ne renferme rien dont ta vérité n'ait été gé*néralement reconnue. Une telle victoire, lorsque l'on considère l'énorme disproportion des forces et tous les désavantages contre lesquels on eut a lutter , prouve à quel point le succè9 peut cou-* ronner les entreprises audacieuse^ et justifie le vieux proverbe audaces f or tunajupat.
(i) Daas les comtés du nord, «t particulièr€inent dan» le comté d'York 9 presque tous les gentilshommes s'étaient rangés dans le parti dn Roi; il était donc asses naturel jque les paysans, sans défense conlrier lea royalistes, portassent un secours un peu pins actif qu'ailleurs aux troupes parlemenr taires; cependant il n'est question en aucun Heu die faits d'armes marquans de la part des clubmen. hes secours qu'en tirait Pair fax consistaient surtout en virres pour la subsiâtance de son armée. {Note de V Éditeur,)
Le lôFcl Fairfax, général des troupes du parlement dans le nord^ ordonna^ le ^o ixiai^ que Ton tirât des garnisons de Leeds^ Bradford ^ Halifax et Howley» un parti composé de mille fantassins^ de trois compagnies de dragons et huit escadroiis de eàTalerie^ qui furent mis sous les ordres d« sir Thomas Fairfax» Sir William Faîrfax et le sergent-major-général Gifford commandaient SQUS lui l'infanterie. La cavalerie était divisée en deux corps. Quatre escadrons étaient commandés par sir Thomas Fairfax en personne ^ les quatre autres par sir Henri Fowles. De Howley, qui était le lieu de leur rendéz-Tous , ils se dirigèrent vers Wakefield et arrivèrent devant cette ville à quatre heures du matin. Les gens de la ville étaient prêts à les recevoir et envoyèi^nt contre eux quelque cavalerie pour le^ attaquer , avec des mousqftetaires pour border des haies qui conduisaient à la ville. Il y avait dans Wakefield trois mille homme» de pied et sept escadrons de cavalerie > sans compter le régiment du colonel Latnpton^ qui arriva dans la ville après que les troupes du parlement y furent entrées. Mais ^ dès le premier choc^ les troupes du parlement mirent * en fuite la cavalerie ennemie^ et Finfanterie chassa les mousquetaires qui bordaient les haies ^ jus-^ ques dans la ville , qu^elle assaillit en deux endroits nommés Wrengate et Northgate. Au bout d'une heure de combat^ ils prirent une des pièces
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des ennemis^ la tournèrent contre eux, et^ au même instant, entrèrent dans la ville par les deux endroits à la fois. Quand les barricades furent enfoncées, sir Thomas Fairfax, avec la cavalerie^ se j^ta aussi dans la place et débarrassa la rue. Il y eut là un terrible et sanglant combat , oii le colonel Goring fut fait prisonnier par le lieutenant Matthéw Alured, membre de la chambre des comnfUnes. Cependant il restait sur la place du marché trois escadrons de cavalerie et le régiment du colonel Lampton. Le major-général GifFord leur envoya-un trompette pour leur offrir quartier, s'ils voulaient mettre bas les armes. Il n'en reçut qu'une réponse dédaigneuse. Alors il fit feu sur eux avec une pièce de leurs propres canons^ et la cavalerie les chargea aussi avec une grande impétuosité, en sorte qu'ils.furênt bientôt chassés de la ville et tous leurs officiers faits prisonniers. On prit, en outre > 27 enseignes d'infanterie^ trois cornettes de cavalerie et environ quinze cents soldats; Les troupes du Roi furent également forcées d'abandonner, dans leur fuite, quatre pièces d'artillerie et des munitions qui tom- . bèrent au pouvoir de l'armée du parlement. Après avoir ainsi occupé la ville , sir Thomas Fairfax se trouva trop faible pour la garder en même temps que ses prisonniers. Il l'abandonna donc et se retira avec ce riche butin.
Cette grande victoire de Wakefield parut comme
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une de ces lueurs qui précèdent la moii;. Peu après, ces mêmes troupes furent complètement battues par le comte de.Newcastle, qui occupait tous ces comtes et ne se laissa jamais atteindre par la totalité de l'armée parlementaire. Il aTait conduit toute sa campagne avec une grande habileté > et, ne trouyant plus d'ennemis dans la plaine , il se mît en marche pour assiéger lord Fairfax dans Hnll, ce qui fut, dit-on, une faute de sa part, ainsi que le siège de Glocester entrepris, peu après, par le Roi.
Telle fut la triste et continuelle guerre que les comtés du ilbrd eurent à supporter pendant l'hiver. Ils ne souffraient pas seuls tant de maus. Presque aucun comté d'Angleterre n'en était exempt. L'ouest avait été le théâtre des plus cruelles tragédies. Plusieurs armées et de petits corps de troupes des deux partis y furent aux mains pendant le même temps , sans aucune interruption.
De tous les officiers qui , dans l'ouest, combattaient pour le Roi contre Je parlement, sir Ralph Hopton était celui qui , par son zèle in£sitigable et la réputation dont il jouissait, s'était élevé au premier rang. Il parut constamment ^ comme on le verra dans la suite, à la tête des troupes royales j mais ses succès furent très-divers et mêl^ de continuelles vicissitudes.
Le marquis de Hertford , d'un rang bien plus
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ëlcTé et investi, par le Roi, de pouvoirs bien plus étendus, ne pouvait jouer , en rase campagne, un rôle aussi considérable que sir Ralph Hopton; cependant il était rarement inàctif et s'occupait soit h inquiéter des villes , soit à lever de petits corps. Ces deux officiers n'eurent à combattre, au commencement de la guerre, aucun général important et qui eût reçu sa commission du parlement. Us eurent affaire à de simples gentilshommes de ces comtés. Les principaui étaient sir Francis Popham et ses fils, M. Strode et quelques francs tenanciers du pays, qui semblaient bien comprendre leurs droits et de quel intérêt était pour eux le sort de TÉtat. Enfin le comte de Stamford, homme d'un caractère très-ferme, et qui avait été employé dans le comté de Leicester contre M. Hastings, en vertu d'une commission du parlement, reçut Tordre de se rendre dans Touest.
Le comte de Stamford fut déclaré lord-général de la partie méridionale du pays de Galles et des quatre comtés adjacens, Glocester, Worcester, Hereford et Chester. Il avait lé droit de lever des troupes dans ces comtés , d'instituer des officiers, d'exercer les soldats, et de combattre quiconque s'opposerait à lui. Lord Grey, fils et héritier du comte de Staniford, lui succéda dans ses fonctions précédentes de lord-^lieutenant des comtés de Leicester, de Nottingham, dé Dérby,
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de Rutland et de LinûolD, où il cootioua la guerre contre M. Hastings, le comte de Chesterfiield et les autres adyersaires du parlement.
Le oomledè Stamford, en arrivant dans Fouest^ obtint un succès contre sir Ralph Hoplon , à qui il fit lever le siëge de Plymouth; mais peu après ^ sir Ralpb Hopton^ par une fuite simulée ^ fit tomber dans une embuscade une partie des troupes du comte ^ conduites par un de ses lieu-. tenans qu'il défît complètement. Le 1 5 mars 1643^ il conclut avec lord Stamfdrd une trêve de vingt jours. A respiration de cette trêve » lé comte reprit la campagne^ et remporta d'abord plusieuirs avantages ; mais la défection du jeune Chudley, fiJs de sir John Chudley^ qui, dons plusieurs occasions , avait procuré la victoire aux troupes du parlement^ vint bientôt la lui ravir. Lord Stamford fut contraint de s'enfermer dans la ville d'Exeter, où Hopton et Chudlèy vinrent l'assiéger. Quand le prince Maurice fut venu prendre le commandement de ce siège ^ le comté de Stamford lui rendit la place à des conditions avantageuses.
Malgré tous ces désastres , le parlement ne désespéra points vers la fin de mai 1643, de reconquérir tous les comtés de l'ouest ^ par l'activé valeur de sir William Waller qui , à cette époque y y remporta de grands avantages , ainsi que dans la principauté de Galles^ et dont le nom était devenu la terreur de ses ennemi^. C'était un
homme à qui ses voyages et ses serrices sur le Continent avaient fait acquérir une grande expérience militaire; son jugement était sain^ son activité prodigieuse ^ et ^ placé d^akord dans un rang assez obscur, il s'éleva, dans le cours de la guerre civile, au poste le plus éminent.
Vers le temps de la bataille de Keynton , sir William Waller fut nommé colonel d'un régiment de cavalerie. Dans le cours de l'hiver suivant, il se fit remarquer par plusieurs beaux exploits. Il prit le château de Farnham , contribua à enlever Portsmouth au colonel Goring , et , se joignant au colonel Broi/vn , citoyen de Londres, qui avait pris les armes au commencement de la guerre , et s'y comporta glorieusement jusqu'à la fin , il rendit, soit à Winchester, soit aux environs , d^importans services à la cause parlementaire. Passant ensuite avec le colonel Hurrey et quelques autres dans la partie occidentale du comté de Sussex , il mit le siège devant Chichester, ville où s'étaient renfermés beaucoup de gentilshommes avec une grande quantité d'armes et de munitions pour le service du Roi.
Arrivé devant Chichester vers le milieu de décembre , sir William Waller y fut joint par quelques troupes , cavalerie et infanterie, que lui amenèrent le colonel Morley, membre fort zélé de la chambre des communes , qui avait du crédit dans lecomté de Sussex, et sir Michel Leivesey,
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cheyalier du comte de Kent. Sir William disposa ses batteries ^ et fit tons les préparatifs du siège avec beaucoup d'art ; mais avant de faire battre en brèche ^ et pour épargner fefFusion du sang ^ du consentement de tous ses officiers^ il fit sommer la place par un trompette à des conditions que les assiégés repoussèrent d'abord ^ les jugeant trop dures. Cependant la ville se rendit au bout de huit jours , sans autre condition que la vie sauve et un traitement convenable. Les prisonniers de marque furent aussitôt envoyés à Londres. C'étaient sir Edward Ford y grand shérifi* de Susses^ sir John Morley, le colonel Shelley, M. Leaukner^ le colonel Lindsey^ le lieutenantcolonel Porter, le major Dawson , le major (ior- (ion, le docteur King , évêque de Chichester, soilante officiers , quatre cents dragons et autant de fantassins. Sir William Waller employa le mois de mars suivant à lever des troupes dans les comtés de l'ouest : il avait pour principal lieutenant sir Arthur Haslerig y membre de la chambre des .communes , qui y dans une foule de rencontres, donna de brillantes preuves de bravoure. Après avoir rassemblé des forces assez considérables , sir William Waller partit de Bristol le 19 mars, et marcha vers Malmesbury. Le colonel Herbert Lunsford , fier gentilhomme et brave soldat , en était gouverneur. A l'approche des assiégeans , il fit sortir sept escadrons de ca-
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Valérie , pour aller à leur rencootre ; mais hors detat de soutenir le choc des cayaliers de sir William , ils prirent la fuite; quelques uns rentrèrent dans la Tiile ; la plupart , jugeant qu'ils n'y seraient pas en sûreté > se dispersèrent en tous sens.
Sir William donna l'assaut le même jour; ayant échoué y il se logea sous les reitiparts , déterminé à tenter le lendemain un assaut encore plus rude; mais les assiégés ne jugeant pas la place tenable , demandèrent un pourparlers et se rendirent, la vie sauve. Sir William prit à Malmesbury une pièce de canon ^ trois cents prisonniers , dont les principaux étaient le colonel Lunsford , le colonel Cooke et vingt officiers ; il prit aussi de riches magasins. Cette conquête ne coûta pas beaucoup de sang aux vainqueurs ni aux vaincus.
Peu de jours a près ^ il obtint une victoite considérable y près de Glocester ^ sur le lord Herbert de Ragland y qui avait mis le siège devant cette ville avec une grande armée de Gallois. Voici en peu de mots le récit de l'action : sir William s'approcha de Cirencester avec ses troupes , et , pour déguiser son projet , fit miue de vouloir attaquer cette ville; mais c'était à Glocester qu'il en voulait , et il avait eu soin d'avance de faire avertir de son dessein les habitans de cette ville. Ses bateaux plats , propres à servir par terre et par eau , et qui lui avaient été amenés
en guise dé chariots ^ devaient transporter ses troupes sur la Severn, par-delà Glocester^ où il devait tomber sur les derrières de 1 armée galloise de lord Herliert 5 au moment où celuici s'y attendrait le moins. Il avertit les troupes renfermées dans Glocester dWoîr soin d'attaquer rariiiee de front ^ au moment où il tomberait sur ses derrières. Ce plan réussit aussi heureusement qu'il avait été sagement combiné. Au moment où lord Herbert était occupé avec la garnison de (ilocester, et pensait^ vu l'infériorité du nombre^ pouvoir la détruire entièrement, sir William , avec son armée , s'étant approché de Highnam , quartier des troupes galloises, attaqua subitement les derrières de l'armée de lord Herbert avec une telle impétuosité , que tout fut mis en déroute , et que la fuite aurait été générale, s'ils eussent eu quelque moyen de s'échapper. On tua sur place cinq cents Gallois ; on prit un millier de soldats et tout ce qu'ils avaient d'armes et de munitions. Le rest(s fut entièrement dispersé, ef; lord Herbert lui-même ne se sauva que par la fuite, et gagna Oxford.
Après cette grande victoire, sir William Waller marcha vers Tewkesbury. A son approche, la garnison de cette ville pour le Roi prit la fuite et l'en laissa maître. De là, s*avançant dans le pays, il surprit plusieurs partis de cavalerie , leur prit quelques armes , des pistolets , des carabines et
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16^000 livres en argent^ puis rapporta son butin
à Glocester.
A peu de temps de là ^ il prit Chepstow dans le comté de Monmouth , il y saisit plusieurs de ceux qui étaient entrés dans la conspiration pour livrer Bristol , et qui , après la découTerte du complot^ avaient fui dans ce comté. Il y prit aussi un vaisseau appelé le dragon de Bristol^ appartenant à des gens qu'il regardait comme.ennefnis^ et chargé de richesses. Il s'en empara comme d'un légitime et très-«itile butin.
De Chepstovv il marcha rapidement vers Monmouth. La ville se rendit presqu'aussitôtà lui par composition. Après y. avoir mis une garnison, il marcha à Ushe et somma les gens du pays de venir le joindre. Plusieurs se rendirent à son invitation y entre autres le fils de sir William Morgan de Tredegan, qui lui amena cinq cents hommes armés et lui apporta quelque argent. M. Herbert de Golebrooke leva aussi deux mille hommes et s'empara d'Âbergaine pour le parlement.
Au milieu de ce cours brillant de prospérités , sir William Waller reçut l'ordre de quitter l'ouest pour rejoindre l'armée du lord-général Essex. L'armée du Roi en ayant eu avis , le prince Maurice entreprit de lui couper le passage. L'intention de sir William Waller était de regagner Glocester avec ses Groupes. Ayant donc envoyé ses canons et son bagage à Aust sur la Wye, avec
soa infanterie pour le défendre ^ il résolut de tomber^ avec sa cavalerie et ses dragons^ sur l'armée du prince Maurice et de s'ouvrir un passage, ce qu'il exécuta avec un grand succès et peu de perte j puis, poursuivant sa route, il coupa tous les ponts derrière lui, ce qui empêcha le prince Maurice de le poursuivre- Si le prince avait pris ce moyen le premier, sir William Wal- 1er aurait pu être retenu dans le pays dd Galles et dans une situation très-désavantageuse; mais, après avoir ainsi coupé les ponts, sir William Waller , se trouvant à l'abri de la poursuite du prince Maurice, reprit, avec l'aide du gouverneur Massey, plusieurs villes occupées par les troupes royales, entre autres, TewkesLury, d'où s'enfuit sir Matthew Çarew. Sir William y fit beaucoup de prisonniers, y prit beaucoup d'armes et de richesses, y ^it une garnison, et de là, conformément à soiï premier dessein , arriva sain et sauf à Glocester. .
Il n'y demeura pas long-temps ; mais , ayant été dispensé de rejoindre l'armée du lord-géoéral, il marcha, avec sa célérité ordinaire, sur Hereford, où il arriva au moment où l'on s'y attendait le moins. IL prit cette ville par capitulation et y fit plusieurs prisonniers de haut rang , entre autres le lord Scudmore , avec cinq des membres révoltés de la chambre des communes, savoir : le fils du lord Scudmore, le co-
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lonel Herbert Price, sir Ricliard Cave , le lieutenant-colonel Conisby^ M, Conisby^ et;^ outre cela, sir Walter Pye, sir William Crofts, le lieutenant-colonel Thomas Price, le sergent-major Mintridge, sir Samuel Amby, le sergent-major Dalton y le capitaine Sommerset, le capitaine Sclater, le docteur Rogers, le docteur Goodwio, le docteur Evans, et plusieurs autres qui furent tous conduits à Glocester,
Trois jours après , il surprit la ville de Leicester dans le même comte , à deux milles de Hèreford; il y fit un bon bi|tin, désarma un grand nombre de partisans du Roi et mit garnison dans la ville.
Le parti du Roi commença à craindre que sir William Waller^ allant ainsi de succès en succès, ne parvînt à surprendre Worcester etLudlow* Le prince Maurice partit donc d'Oxford avpc une nombreuse cavalerie, pour aller Tattaqu^r de concert avec le marquis de I^ertford et tacher de l'arrêter dans ses progrès; mais sir William, après avoir balaye, avec son active armée, tous les pays environnans et avoir désarmé, dans les comtés de Wilts et Sommerset , \m grand nombre des partisans du Roi, arriva à Bath avec une armée fort accrue en forces et en réputation. Il y trouva sir Edward Hungerford , sir John Horner et M. Strode, qui s'unirent à lui pour repousser le prince Maurice et le marquis de Hertford. Ce
caatoD devint le théâtre de combats tei^ribles et fréquens, soutwus loag-teinpsi et terminés ^ des denx eôtés, par de savantes et courageuses i^etraites ^ quand la nuit suspendait la fureur des Gombattans; mais sir William Waller^ dont lés actions^ dans ce lieu^ méritent d'être rapportées en détail y obtint le plus aouvent la vietoire. Il demeura^ à la iin^ maître du champ de bataille et repouasa les ennemis jusques dans la ville ap^pelée les Devi^es^ ou îl les suivit et les assiégea. La perte ^ dans ces difierentes rencontres > demeura très-incertaine > étant diversement rap^ portée par les deux partis^ qui eurent en un grand nombre d'occasions la liberté d'epterser leui!S morts* Mais 9 du c6(é. du parlement^ on perdit UQ major^ un lieutenant et deux cornettes. Sir Arthur Haslerig fut blessé, mais peu daxigereusèment. Pe l'autre coté> outre les soldats dont le nombre est demeuré incertain, il y eut quelques hommes de qualité de tués 9 entre antres, sir Bevile Greenville , le lieutenant-colonel Ward , le major Lowre et cinq ou six capitaines* On dit que sir Ralph Hopton, le comte de Carnaryon et le lord Mohun, furent blessés.
Le prince Maurice et le marquis de Hertford étaient retournés à Oxford , et sir Ralph Hopton, assiégé dans les Devizes par sir William Waller , commençait à parler de se rendre, lorsque la fortune de la guerre changea tout à coup. L'armée
du lord-général Essex^ affaiblie par la maladie et d'autres souffrances^ ne pouvait^ en aucune manière , contenir Oxford , ni empêcher qu'on en fît sortir des renforts; en sorte que lord Wilmot, à la tète de troupes fraîches , tomba inopinément sur Tarmée de sir William Waller, qui fut alors^ comme on Ta dit^ entièrement défaite > dispersée et détruite. Lui-même chercha sa sû^ reté dans la ville de Bristol^ d'oii> peu de jours après ^ accompagné de quelques gentilshommes^ il se rendit à Londres , où il fut reçu avec de grandes marques d'affection et la promesse qu'on ferait les derniers efforts pour lui fournir une autre armée (i).
Les troupes du Roi semblaient avoir entière-
(i) Glarendon attribue la défaîte de Waller à sa présomption et à son mépris pour l'ennemi qu'il avait si fré-^ quemment vaincu ; quoi qu'il en soit , si ses précédens .services n'eussent appartenu qu'à la cause nationale , ils ne l'auraient peut-être pas mis à l'abrf , dans cette occasion , des méfiances ou de l'ingratitude populaire ; mais Waller avait servi un parti qui avait besoin de lui pour l'opposer à des ennemis encore plus près d'eux que !es armées du Roi. Waller, après sa défaite, fut reçn à Londres comme en triomphe i les milices allèrent au devant de lui ; il fut ndmmé commandant en chef des troupes de la cité , et , d'après Les promesses qu'on lui fit de lui lever promptement une nouvelle armée , il paraît qu'on croyait n'avoir qu'à le consoler . {Histoire de la RébelUon ^ Xom, 6, pag. i85. )
iffcte de V Editeur, )
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m^Qt accom{ilirpQi|iYre qu'elles ayaieqteatreprîse^ ell^ se trouvaient jH^esque seules maîtresses de l'ouest et de la plusjgrand^ partie (}^noFd de l'Aa^ gleterre* I^es armées du lord Fairfax et de sir William Waller étaient détruites» Gepeadant, dans tpus lescomtés^la fortune n'était passemblable* En plusieurs lieux^ les partisan^ du parlement étaient tn état^ non-seulement de se défendra > mais de gngoer du terrain sur leurs ennemis. A la vérité cette guerre se bornait généralement à des riencoQtrea entre des partis peu nombreui^y ^ des pnâ(}autions pour se maintenir^ et à la prise de qaelqnc» yilles sur le parti du Roi. C'était ainsi que le^ choses se pa^aaiient dans les oopntés de Cbester, d# Lanca^ter9 de Staflbrd^ d« O^rby^ Leicester^ Nottiugbam et d'autnes leudroH^^ dont je dirai quelques mots lorsque j'aui^i d'abord fait connaitra Thauifeuse sâtuatio4 dont jouirent aa contraire les epmtés dé Te^t. Pendant tout rUyer suir^nt et même pendant toute la durée de cette sanglante guerre > tandis que Le uord et l'ouest étaient le siège d'une lutte terf:'iblQ et la pneM 4^ pli^s grandes et des plus {>uissantea armées des d«ux pap*tis, tandis qu^ les comtés doni J6 pairie»! tout h l'heure étaient aaos i^sse touragaiieiités de mouYMaehs de troupes et ée petits isombats 9 et pillés par hss deux partis^ h» GomicB de l'esté tels qi^ ceux de Sufiblk, Norfolk > lGambrid^> Esses > Herlibrd» Huntingdon ^ a. i5
demçnrèrent entièrement etempts de la guerre civile. Us s^étaient co&fe'dëres sous la protection du parlement qui les avait autorises à se défendre mutuellement et à lever ^des forces contre les ennemis de la cause parlementaire. On doit naturellement attribuer en partie le bonheur et le repos dont ils jouirent, au concert d^opinion qui les dirigeait tous dans le même sens; et il est vrai que le peuple de ces comtés se montrait plus unanime dans ses sentimens que celui d'aucune autre partie de l'Angleterre; mais c'était surtout le peuple , car une grande partie de la noblesse y et entre autres les hommes de rang, s'y montraient fort mal affectionnés pour le parlement , et n'épargnaient pas les efforts pour faire prévaloir le parti du Roi et le seconder contre les parlementaires. Il edtété possible qu'ils parvinssent à jeter entièrement cette partie du royaume dans le parti du Roi, ou du moins, selon toute probabilité , ils l'auraient remplie d'autant de troubles et de calamités qu'aucune autre portion du pays^ et auraient certainement empêché la confédération , s'ils n'avaient été réprimés de bonne heure par les soins dii parlement, et surtout par les utiles services que rendit à sa cause un gentilhomme , M. Olivier Cromwell , de Huntington , membre de la chambre des communes, homme dont la sagesse , la valeur et la vigilance ne fu-* rent pas moins utiles en cette importante affaire
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qu'elles ne devinrent ensuite remarquables par les plus grands services et Ifis plus hauts faits d'armes qui aient 6u lieu dans tout le cours de là guerre. Comme il a plu à Dieu d'élever ensuite cet homme aux plus grands commandemens (i) et de couronner toutes ses entreprises d'un tel succès f qu'il est devenu en wtpetit nombre d'an^ nées un des principaux appuis du parlement et la verge la plus puissante contre ses ennemis^ il ne sera pas hors de propos de rapporter ici la série de ses actions dans Tintervalle qui s'écoula entre la bataille de Keynton et ces temps d'adversité qui précédèrent pour le parlemMt le siège de Glocester*
Le premier exploit de Cromwell eut lieu vers le milieu de janvier, lorsqu'il entreprit d'assurer au parlement la possession de la ville de Cambridge» Les villes d'université étaient , de toutes , les plus disposées en faveur du parti du Roi ; les universités regardant tous les parlemens, et particulièrement celui-ci, comme les plus grands en-. Demis des honneurs ecclésiastiques , sur lesquels se £>ndent leurs espérances. -
(i) « Je suis un homme, dit Gromwell lui-même dans une conférence tenue à Whitéhâll, qui, dès les premiers temps de mon service, me suis vu soudainement élevé des [Petits emplois à de plus grands. » (Harris, f^ie de Cromw^H^ pag. 78;) ^Note déVEditeur,) ' ....
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La ville de Cambridge aTaif dolic emballé 5 par cette raison^ une ^ande quantité de la tai&selle de ses collèges pour l'eDT<>yer au Hoï j ee qui lui aurait 6tit une somme considérable. Cromwell prévint cet envoi ; il avait^ en vertu d'une oommiseion du parlement et du lord -général ilssex^ levé nn escadron de eavalerie(i)9 à la tête duquel il se rendit dans I9 pays avec autorî-' sation d'y lever un autre corps de troupes si FoC'^ casion Texigeait. Jl arriva a Cambridge ass^z t6t pour s'emparer de la vaisselle qui partait pour Ox&rd ; mais U avait encore^ en ehémiû ^ rendu un autre service à la cause parlementaire, &ir Thomas Conesby ^ nommé récemment grand shérifiT ducomtéde Hcrtfbrd^ avait reçu uneproclamation du Roi d^clar#pt U*^tres ie lord £saex et tons sesf adhéreu$^ Il éM^Uà iSaiotrAKbai^sun jourdeniair' ché y publiant <^tte, p^rbciaoïaliion^ lorsque Crom-'
(i) On prétenci que Cromweïl, en levai^t de$ soldats pour le parlement , leur â^dara qu*il ne prétendait pas %t servir, avec eux ii^% espl^sions af^bigues contenues dans sa commission^ pour les tromper et leur faire croirp qu^« eombàttraient pour le Roi et le parlement ; que si le Roi se. trouvait dan» le corps énneËDÎ quH aurait en tête , il lui tirerait son coup ^ pisiLoIiet \sm^,çRVfm^^ k wa 9impl« fAirtiodiéC) «I que si leur consciemcç ne Içi^r p^rmelt^it p9$ 4'cn âdeé uitevt , il lef^f consfiUait^ de p^ p^« s'^^gager «^oftse» ordtas. ( ilfonHKirs of ^ prçtectcral ,hciu^,^ ^c*^ par Mark NobU^ tom- 1 , pag. 23 } , édition de 1 7^ . ) {Note de VEdiiiSur. )
Well arriva à U tête de son escadron y s'empara de lui et l'envoya au .parlementa
Peu de temps après ^ il rassembla les troupes de ce comté (i)^ ^ invita les comtés voisins >
(t) IJii écrit dii temps rapporte , k cette occasion , un fait remarquable raconte par Cromwell ltti*méme , à la confë^ rence dont on a déjà parlé ; la voici dans ses propres expressions I « J'avais alors un trës-digne ami , c'était un homme de trës-'grand mérite , et dont je sais que la mémoire vous est trëâ^chènd a toii^$ M. John Hampden. Lorsque }e corn*** mençai à prendi-epaii: k la gaerre /je vis que nos gens étaient battas etÈ toute occasion ; cela était véritablement ainsi. Je lui demandai donc d^ajout^ à l'armée de mylord Essex quelques régimens , qui, comme je le lui dis , seraient utiles , si l'on y faisait entrer d^s hommes.animés d'un esprit que je croyais capable d'avancer la besogne. Ce que je vous dis . là est très vrai, Dieu sait que je ne 'mens pas. Yos cavaliers , lui dis-jé , sont pour la plupart d'anciens domestiques hors d'âge , des garçons de cabaret et autres de la même sorte; et', dis-je, les leurs sont des fils de gentilshommes , des cadets et dés gens de qualité. Pensez-vous qae àes gens de si basse et de si vile espèce aient dans l'âme de quoi tenir tête k des gentilshommes soutenus par rhoarieur, le courage, la résolution? Véritablement, je lui parlais ainsi en conscience , et , véritablement aussi , je lui dis : il faut que vous ay et , et ne preneaS pas mal ce que je vous dis , et je sais que vous ne le preiidrez pas pas mal; il faut que vous ayez des. hommes animés d'un esprit capable de les faire aller aussi loin que peuvent aller des gentilshomînes , ou autrement je suis sûr que vous serez toujours battus. Je le lui dis ainsi , en vérité je le lui dis, C'était une digne et sage personne, et il pensa que mon
d'Essex, Suffolk et Norfolk, à se joindre à lui pour repousser une invasion du lord Capell, qui, secondé par le prince Robert , voulait empêcher l'asâociation de ces comtes, projet qu'ils auraient exécute s'ils n'eussent été prévenus à temps; mais cette mesure prise si à propos les obligea à renoncer à cette invasion et à se retirer ailleurs.
jdëe était juste mais impraticable. Je lui disi que yraiment j'y pouvais faire quelque chose , et je le fis ; et en vérité je dois vous dire , et répétez-le à qui il vous plaira y j?. levai des hommes qui avaient la crainte de Dieu devant les yeux, et apportaient quelque conscience à ce qu'ils faisaient ; çt , à compter de ce jour , je dois vous le dire , ils ne furent jamais battus ; et quelque part qu'ils en vinssent aux main^ avec l'ennemi, ils le battaient sans cesse. » (Har* ris, JTie de Cromwellj pag. 78.) On convient aussi géné^ ralemçnt qu'il avait eu soin de ne composer sa troupe que d'hp^mes d'une intelligence plus élevée que celle du commun des soldats , qt auxquels il avait promptement fait con^p^endre les avantages de la discipline , en même temps qu'il ï^s pénétrait de l'importance de leur action personr nelle, « Il est probable , dit un de ses admirateurs , que Cromwell comprit tout cela , et comprit aussi que les plus religieu3( ser^i^nt nécessairement les plus vaUlans. Cependant je conjecture que lorsqu'il cbpisit de pareils hommes, il y fut porté principalement par son estime et son amour pour les gens religieux. n(/did.) L'anecdote précédente donne lieu de penser que la prudence humaine eut aussi ss( p^t dans la détermination, mais elle prouve en. même temps qu.e Croinvfell connaissait toutç la force d'une croyj^Qce.
( Note de l Editeur. )
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Vers le commencement de mars^ Cromwell ayant levé un régiment de caralerie composé de mille hommes ^ marcha ayec une grande célérité sur le comté de Suffolk^ où il avait appris qu'il 86 formait une grande et forte confédération de gentilshommes attachés au parti du Roi. Le siège de la confédération était dans une Tille du comté appelée Lowerstost y yille très - importante. Il les surprit à Timproviste, prit la ville avec très-peu de difficulté et sans tirer un seul coup de fusil. Il y fit prisonniers sir Thomas Barker et son frère sir John Fettus^ M. Thomas Knevet, deux des Catlines ^ le capitaine Hammond , M. Corey , M. Turrill , M, Preston et environ vingt autres, considérables par le rang et la fortune. Il prit aussi dans cette ville une grande quantité de munitions ^ de selles, pistolets, poudre, cartouches et plusieurs articles d'un matériel de guerre suf-<iîsant pour une armée considérable. Il est certain que si Cromwell ne les eût pas surpris au point juste oii il le fit, le pays courait de leur part un grand danger; car le lendemain même un grand nombre de gentilshommes et de chevaliers, déjà inscrits y devaient se réunir au même lieu. Ce fut un service très-important pour le parlement^ et qui jeta un grand découragement parmi les partisans du Roi dans les comtés de SufTolk et de Norfolk- ./\
Mais vers* le coïnmencement d'avril , lorsque
le printemps plus avaiicë permit d'éDtrepMndre àe plus longues marchés > Cromwell ayant réglé l'association des comtés dans Fintérét du parl^ ment $ et ne bornant pas ses soins et tes serrteês à cette seule partie! du royaume 9 lera un cdrps plus eonsidërablé composé de tous ceux qui irinrent librement et yolcuitairement se joindre à lui. Il nlarcha k la iéte de ce coi*ps vers le comté de Lincoln pour y porter secoul^s à ceux de soD parti qui soutenaient la guerre contre Newark. NéWàrk était une des plus fortes villes que possédât alors le parti du Roi. Elle était remplie dé beaucoup de gentilshommes du comté dé Lincoln et autres comtés > et de quelques soldats expérimentés qui levaient sur les pays adjacens de grdsises contributiobs , et poussaient souvent leUrs excursions jusques sous les muts dé Lincdln. Le colonel Groijpvveil ^ datis sa marché à traders le comté de Huntiugdoii ^ y désarma un grand nombre de personnes mal affectionnées au parlement, et par-là augpienta tellement ses forcei , qu'il se trouva à la tête de plus dé deux mille homutes y et avant d'arriver à Newark il reçut dû bapiMM Hotham lin renfort de cavalerie. Il fut rejoint aussi par quelques troupes du conité de Lincblnv En ap^ prochâiit de Newark, il eut le bonheur (te rendre îin grand service à son partie Le capitaine Wray, à la tête de la cavalerie parlementaire de ce pomte, avait imprudemment campé trop près
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de cette ville, tl fiit surpris dans la soii^e par un fort parti isorti cte la ville, et après quelques combats, tidrâ d^état de rési&lei' au lioinbt*e, iî fut jpris àtec tout âdn escadt'on; mais le briiit du comliat étant arrivé jusqu'à Cromwell , il sV Tança, et à dix heures du soir tomba sur les hàbitàûsdeNeWârk, délivra Pescddron dti capitaine Wray, en prit tt^is deô leurs et leur tua beaucoup de monde.
Ayant ensuite niis lé âiége dévaht la ville, il repoussa avec taUt de vigilance et de succès toutes les sorties des assiégés, qu'il leur prit en difië* rentes occasions beaucoup d'hommes et dé drii-* peaux. Toujours. prêt avec sa cavalerie à saisir toutes les occasions, il défit une fois près de Grantham un fort parti des habitans de Newark , si supérieur en noùibre que là yictoire parut prtfrque miraculeuse. Uue autre fois i* tombi^ sur un parti de l'armée du comte de NéWcaslIe, envoyé vers Nevvark et campé entre cette ville et Grantham. Il lui tua beaucoup de monde , prit cent chevaux et fit quarante prisonniers (i).
(i) « Leâ exploits de Cromwell bontré les troupes du Wmte de NewcasUè furent ^ dit Whitekcke , le commen-cernent de ^a< grande fortmie , et ce fut alors qu'il se fit connaître au monde, n Le même écrivain confirme ici ce ([ae ilous iappi^hd Gromirell du choix de ses soldats ^ et de Fay^qtage qu'il en relira : « Il avait , dit Whitèlcrok^, Hl^
Ce furent là les commencemens de Crom:well à sa première enlree dans le métier dç soldat ; ce qu'on peut appeler ses exploits ^ s'accomplit dans les années suivantes de cette malheureuse guerre ^ et demande un récit plus complet et plus détaillé. Dans les autres comtés dont j'ai parlé d^abord , la fortune de la guerre avait été durant ces mois de printemps extrêmement diverse»
De petits partis s'y livraient des combats journaliers pour assiéger^ prendre et reprendre des villes et des forts. Dans le comté de Chester, sic William Brçreton, homme prudent et vigilant , qui , dès le commencement des troubles, s'était
brave régiment de cavalerie composé d'habitans dé son comté , la plupart francs -tenanciers , et fils de francs -tenanciers , et qui par motif de conscience avaient pris parti dans la cause et sous les ordres de Cromwell. Ainsi, hieu armés au dedans de la conviction de leurs consciences , et au debiors de bonnes armures de fer, ils étaient unis comme un seul homme à tenir ferme et à charger en désespérés. » {Mémoires de Whitelocke , pag. 68. ) Ceux qu'ils battaient tâchaient dé se consoler en • se moquant : « Quant à NoH Cromvrell , dit M archamont Needham , il est venu dans la puissance de son esprit , avec toute la suite de ses disciples ; chacun d'eux est un David , un homme de guerre et un prophète , tous hommes doués du Seigneur , accomplissant leur œuvre mieux qu'aucun des fils deLévi, et qui parcourent tout le pays de Galles avec leur épée à deux trancbans pour convertir . les gentils. » (Harris j Vie <^e Cromwell^ pag. 80. ) {Note de V Editeur. )
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charge de ce comté qu'il représentait dans le parlement en qualité de chevalier^ s'était employé avec tant de succès contre le comte de Derby , nommé par le Roi lord-rlieutenant des comtés de Chester et de Lancaster ^ qu'il était un de ceux qui avaient le plus contribué à tirer le comté de Chesterdeses mains et à leconserver au parlement^bien que la plupart des gentilshommes du comté adhéTrassent au parti du Roi ; mais il plut à Dieu d'accorder à sir William Brereton plusieurs victoires contre eux.
Il obtint^ au commencement de mars^ une grande victoire contre les partisans du Roi à Middlewich dans le comté de Chester. Après un rude combat sous les murs de cette ville ^ il finit parla prendre et y faire cinq cents prisonniers, dont plu* sieurs étaient des officiers et des gentilshommes de marque. Cette victoire avança beaucoup les affaires du parlement dans le pays.
U résista avec grand succès à lord Cholmeley et à sir Thomas Aston, deux hommes puissans et ze'Iés pour la cause 4u Roi. Après avoir affermi jusqu'à un certain point , par sa sagesse et sa vigilance extraordinaires , les araires du parlement dans son propre comté , et y avoir levé un bon nombre de soldats déterminés et bien armés , il se porta activement au secours des autres, et s'avanoant dans le Shropshire contre lord Capell, il suiprit une ville appelée Dreyton , dans laquelle
s'était loge sit Vincent Corbetf officier dû parti du Roi* Mais; sir William Bueretbn entra dans la TÎUe après une courte résistance^ et y prit deux escadrons complets d« Cavalerie ^ et six compagnies de dragons» Sir Vincent Corbet échappa par la fuite.
De là il marcha à travers ces comtés > et prit plusieurs pkc^ d'une grande importance^ tu l'état actuel del affaires»
Sir William poursuivit' ses succès^ et peu de temps après prit Whitchurch , ville sur les limites du Skropsfaire« Il y trouva beaucoup d'armes et de munitions ^ et fit plusieurs prisonniers sur l'armée du lord Gapéll.
Il rendit de plus de très^rands et de très--utiles setrices à la cause qu'il avait embrassée ^ en se joignant à d'autres troupes ^ ou bien venant à propos au secours de ses amis , particulièrement lorsqu'il se joignit à sir John Gell du comte de Dérby qui s'employa constamment et avec succès pour le parlementa
Lé comté de Derby .^ rempli de gens de qualité et de gentilshommes y fut dominé > dès le commencement des troubles ^ par le parti contraire au parlement^ car, excepté sir John Gell , à peine un des gentilshommes du pays se rangea-4*il d'a^ bord parmi les parlementaires* Mais celui •- ci ^ aidé de son frère et de quelques uns de ses pa^ r0ns > et secondé par les paysans et francs-teaan^
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ci^ra 4taposes k se déclarer pour le parti du parlemwt y se composa un parti capable de résister à ces grands peivonfiages. Une telle action ^ dans ua temps par^l ^ sttffii^ait pour illustrer son cou*ifige et sa constance. Il plut à Dieu de le faire réussir dans cette grande et hasardeuse entreprise y et de le soutenir pendant toute la durée de la guerre.
Après la bataille de Keynton ^ il demanda une commission au comte d'Essex , et s'étant pourvu d'armes à grands frais et avec beaucoup de peine ^ il saisit à propos la ville de Derby, qu^il fortifia si bien , qu'elle devint une défense suffisante contre les assauts des puissans ennemis du parlement, et, en toute occasion, un refuge pour ses amis. Il donna par là l'exemple à plusieurs comtés voisins qui se procurèrent un même moyen de défense.
Mais les murs de Derby ne pouvaient renfermer sir John Gell, ni l'empêcher d'agir au dehors. Il se joignit en plusieurs occasions, et non sans d'heureux succès , avec sir William Brereton et le colonel Cromwell ; il marcha plusieurs fois de concert avec le lord Grey de Grooby , lord-lieutenant de ces comtés , contre M. Hastings et contre la ville de Nevrark.
Dans le courant du mois de février, il marcha avec ce qu'il avait de troupes, sous la conduite de lord Brooke, dans le comté de Stafford, pour prendre Lichtfield, où était une garnison du Roi. Étant
2q6 histoire
entré dans la tille ^ ils rencontrèrent une Tite et âpre résistance dans un lieu très-fort > appelé le clos ou la cour de la cathédrale ^ endroit fameux dans la suite de la guerre , pour avoir été souvent pris et repris arec beaucoup de perte des deux côtés^
CHAPITRE V
Mort de lord Broote et du comte de Northampion. Rencontres dans dipers cofntés* Triste condition du parlement à cette époque. Siège de Glocester.
Fendant que Tarmée parlementaire poussait le siège du clos de Lichtfield, son général ^ lôrd Brooke , reçut une balle dans la tête , en regardant d'une fenêtre , et mourut sur le coup* C'était un homme d'une piétés d'une valeur et d'une fidélité remarquable; sa mort causa au parleihent les plus vifs regrets (i).
(i) « Ceux qui le connaissaient le regardaient, dit Gla-** rendon , comme un homme bon et drôit^ plutôt séduit par un faux jugement que pervers et coupable dans ses inten^ lions ; mais soit qu'il fût égaré par ses passions ou sa conscience , c^était sans aucun doute un de ceux qu'on aurait le plus difficilement ramenés à l'ancien gouvernement de l'Église et de l'État. » {Histoire de la Réèellîon^ tom. 5, pag. ^57.) Il ajoute que sa perte inspira de vifs regrets à son parti qui ne se fiait en personne autant qu'en lui. Le matin de sa mort , dit«on , faisant , comme il avait coutume , sa prière en public , il pria le ciel , « si la cause qu'il séi^ u vait n'était pas juste et légitime ^ de le faire périr sur-lei- « champ. ^ {Ibidemk) Dans un temps oii chaque événe-
Sii* John ùell lui succéda dans lé ColBmaadement; il prit le clos au commencement de mars, avec très -peu dç perte. Les mines étaient dëjà préparées pour faire sauter les remparts > et Ton y ^vait jetë d|es grena4^3« Les a^i^^ sç déterminèrent ajor^ ^ d^maçfder quar|;içr > pt Tobtinren(^Jes 3o}dats ne JHgjeaQt pa3 honora We de yenger la mort de leur général , eq }g$ pfi^i^ au fil de l'épée. L'armée fit là un riche butin en argent , mett})l^'s çt bg^ages. On prit ^i^ssi un millier de fusils, et on «sii^ep gfa94 pqmï>re de gpqtiUhomiîifes , entre p^^?:^ , Iç cqni^ diç Q\k^s^ terfield et §pa Ql^^
Vers le ^uiliieu ^ v^r^, sir Jphn Gell ^fep quip^ çenfj» hon^me? ^ ^^t p^yftierjf! qu'infanterie , marcha ^ç LichtÇeld sur St4fjrPr4« W ^^^ contra sur la route > à un lieu dit Cranockgreen ou Saltheath , à quatre milles de StafFord y le comte de Notth^mpton et ses troape^^ au nombre de douze cents- chevaux. Le comte chargea avec fureur l'armée parlemeptaire , força la cavalerie à ,se retirer en désordre^ et prit quelques hom- H^es ^veç 4eWf piècç^ jd^rt^Uerip; ^ tpurpi^ ei^pmt» deux fais autour de Pînfanterie > cherchant
p^Mtxt était hwQqué comme nn témoignage du jugemeiut àfi TH§U9 1^ Toyaliftte^ n'oal pa« manqué» apràs^ia mort ie Içyà JBropk^ > 4o croire à ri»fficj»c{té de ta prière.
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e tons côtés à Tentamer; mais sir John Gell et officiers disposèrent si bien leurs soldats^ que nterie tint ferme et repoussa les assaillans^ apvÉJa plus chaude mêlée.
Dan cette vive rencontre , le comte de Northamp»n fut tué, ainsi que M. Lucy, le capitaine Bagot «^plusieurs autres officiers , dont on n'a pas su flfitivement le nombre. Un cornette demeura ^Bsi sur le champ de bataille, et on prit son draSiu , portant une couronne et cette inscriution ^arolus Rex. Deux autres cornettes fu- ■ faitwrisonniers : l'un était le cornette du Ince, WBP les escadrons du Roi et du prince trouvaSit là. Un jeune fils du comte de Ches- ^terfield fiBgalement fait prisonnier , et sir John Gell, soutmu par sir William Brereton, qui vint à son secoin avant la fin du combat , resta maître du chairaMe bataille. M. Hastings, qui avait été successivement pris et délivré , s'enfuit grièement blessé
premiers pairs qui , à l'origine ivile , s'étaient disputé l'un à , à l'occasion de l'ordonnance la milice et de la commission oi , le comte de Northampton périrent à peu de distance et d'inïïn de l'autre, tous deux hommes de talent et de courage , bien que de mœurs et de 2. i4
^Ainsi les det cette guerre l'iriBe un comi du p(wement s\ d'enrApent j et lord tervalle
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eamctère trè»*difieven» (i); UfS fuf^Rt iri\î«i9ait
regrettûd^ ch^aun pair çon parti.»
( I ) Le comte de Northampton avait eu, ainsi que la plupart des grands seigneurs de cette époc[ue, une jeunesse assez dissolue. Lespremiers troubles l'éveillèrent, dit Clarendon, comme d'une léthargie, et révélèrent en lui un caractère auquel il n'avait manqué qu'un intérêt digne de l'occuper. Il se dévcma avec ses quatre fi b à la cause du Roi, embrassa daostoulie leur rigueur^ les habitudes et las devoirs de la vie akilitaire, en supporta les fatigues et les souffrances comme s'il n'avait jamais connu les aisances de la vie. Ardent k chercher le danger^ il disait souvent que « s'il survivait à ces guerres , il ne retrouverait jamais une aussi noble mort. » Dans une charge sur la çavakrie parlementaire, qo'il avait mis* en déroute, il eut son cheval tué sous lui , et comme,, éeloo la coutiUnaa des In-aves de ce parti y toujours livrés aux caprice» d'une impétuosité naturelle , il s'était laissé trop emporter à Ut poursuite , il tomba presque au milieu de l'infanterie ennemie. Il eut cependant le temps de se relever, et tua le colonel parlementaire qui était accouru sur lui. Mais son casque ayant été enlevé d'on coup de crosse 9 on lui offirit de lui faire quartier ; il le refusa avec outrage , traitant ceux qui le lui proposèrent de rebelles et de i^ih coquins. Alors il fut tué d'une blessure au visage et d'un coup de hallebarde qui lui entra derrière la tête. Clarendon rapporte que son fils ayant fait redemander son corps , Gell et Brereton préten— dirait qu'on leur rendît en échange leurs prisonniers, leur& munitions et les canons qu'ils avaient perdus dans la bataille ; et qu'alors le jeune comte s'étant borné à demander aix ïnoins la pernûssion d'envoyer un chirurgien pour embau» mer son corps , ils le lui refusèrent. (Clarendon , Histoire de la RébetUoriy tora. 5 , pag. 261 et suîv. ) {Note de TÊdi-^ teur. )
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Le zèle de sir William Brerelon et d'autres gentilshommes conserva au parlement le comté d^ Chester ^ bien que rempli de papiste» ^ et mit ce comté en état de résister au comte de Derby , lieutenant du Roi. Ce comte attaqua très-vivement le comté de Lancaster^ oii les papistes étaient encore plus nombreui^ et où il avait lui - même beaucoup de crédit; mais il en fut enfin chassé par le courage des gentilshommes protestans.
J'indiquerai çn peu de mots les principaux faits de cette lutte locale.
Au milieu de Thiver, et pendant qae le comté de Lancaster était en proie aux plus violentes agitations^ le parlement y envoya sir John ^eaton^ officier distingué^ en qualité de major-général ^ et pour diriger la valeur novice du peuple. Preston fiit le théâtre dé ses premiers exploits. Au commencement de février^ sir John Seaton avec dix compagnies et environ deux mille clubinen^ marcha sur cette place qui était forte et bravement défendue. Elle fut si vivement attaquée qu'après deux heures d'assaut y les troupes du parlement s'en emparèrent : la perte des assaillans ne fut que d'un officier et sept ou huit soldats ; les assiégés perdirent plus de monde. On lelir prit deux cents hommes, trois pièces d'artillerie, Beaucoup de fusils et deux ou trois drapeaux. La prise de cette placé était importante , soit pour assurer l'entretien des troupes du parlement, soit
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pour fermer la route de Newcastle à Chester et à
Shrewsbury.
Peu après, le sergent-major Birch fut envoyé de Prestou à Lancaster. Il entra dans la yille sans grande opposition , et les citoyens l'aidèrent ensuite de grand cœur à s'emparer du fort> dont ils prirent possession pour le parlement.
Sir John Seaton ^ avec le secours des citoyens de Manchester, et 4'autres volontaires de la compagnie , prit également la ville de Wiggon.
Le comte de Derby ne cessa cependant point ses efforts pour la réduction de ce comté. Il se porta avec des forces considérables sur Whaley^ dont il était sur le point de s'emparer , lorsqu'il fut repoussé par les habitans des environs.
Il était entré dans Warrington, et y avait laisse une garnison ; mais au commencement de juin , les troupes de Manchester jeprirent cette place avec huit pièces d'artillerie et cinq ou six cents prisonniers. Tout le comté de Lancaster parut alors soumis au parlement , et le comte de Derby n'y conserva plus que quelques bourgs de. peu d'iniportance.
Le lord Grey de Grooby , dépuis long -temps en possession de Leicester , en avait fait son quartier général. Il résista de là, avec des succès divers, à M. Hastings qui tenait garnison à Ashby de la Zouch , et combattait avec beaucoup d'opiniâtreté pour la cause du Roi.
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Les deux partis se disputaient yioleminent le Hampshire. Mais les garnisons que le Roi avait placées à Winchester et à Basing-House , résidence du marquis de Winchester, dominaient le pays et y levaient à leur volonté des contribations. Le pays de Galles appartenait au Roi presque tout entier. Uii petit nombre de places et quelques gentilshommes, comme les colonels Glyun , Mitten et Langhorne , y tenaient à grand'peine pour le parlement. A tout prendre, la cause du parlement était alors en décadence ; il n'avait, à la fin de juillet 1645, que bien peu de troupes pour tenir la campagne. Ses grands •corps dWmée étaient détruits, et il ne pouvait guère espérer que de conserver les villes et les places fortes qui lui restaient; encore ne pouvaitil espérer de les conserver long-temps , à moins que le sort des armes ne vînt à changer.
Ainsi le parlement paraissait perdu sans ressource, et telle était en effet Topinion de beaucoup de gens. Le Roi possédait tout Touest jusqu'à Textrémitédu comté de Cornouailles , et de là il s'étendait dans le nord jusqu'aux confins de l'Ecosse. Ses armées étaient au complet et en bon état , libres de marcher partout où il lui plaisait , et assez nombreuses pour suffire à la fois en dilférens lieux. On en dirigea une partie sur Ëxater oh le comte de Stamford était renfermé et hors d'état de tenir long-temps. Le Roi marcha en personne
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à la tétç d'une brillante armée vers Glocester» la $eule ville conçidërable de ces cantons qui tîxit encore pour le parlement. Plusieurs écrits de ce temp$-*là font connaître l'opinion qu'on se formait dans le parti du Roi sur la situation du parlement. On fit sur ce sujet à Oxford une epigramme inalignei que je çroia digne d'être rapportée ici par le tablçau énergique qu'elle présente de la triste condition du parlement à cette époque (i). Elle
(i) La situa tifMi intmeure àa pai^ parletnenlaire affirait lia dé)ab>eni0fat aa ivoinii ^gal a Qtlut de sa stuaticm e%té^ rieure; le décourag^roeotetle troi)Ue d'esprit s Vlai^ntgéné* ralement répandus dans cetta foule d'hommes engages dans une révolution y les uns sans le savQir, les autres sans sayoîr ce que c'était qu'une révolution ; ils s'étonnaient dé tant de maaitè la j^ace desIÂens qa'ils s'étaient profinis , et arrÎTes i m^tié dç ia rouie , 1^ uns vo(ntawnt rétrograder, renén-içant au but qui déjà Uur avait coûté si cber | les autres cherchaient à se bercer encore du vain espoir de l'atteindre ^sans de noi^ve^ux malheurs. C'était à ces ressentira ens , parvenus au plus haut degré de fermentation , qu'ils se flattaiûnï de pouvoir apporter Je remëde de la paix. De cet avis éi^il presque tonUe ht chambre des lords , effrayés Aes lâolepc4^ de leur parti ^t des spçcès de l'autre. I^$ Um4B cedaiept tard et ^c mau^^isç j^râce aux mesures tranchantes des meneurs de la guerre , et ^e prêtaient timidement et inefficacement aux désirs conciliateurs des partisans de la paix. Le 22 mai, fe Roi avait, par an message à la chambre im iords^ detiMmdé «n«i réponse i| oe>ui qni , au mois d'avril pf^^nt, -av^ii oocsivoniié la ruptnvc «d»s négooûtMinf. Xout eA refusant les propositiona du Roi , ks lofds >. à C9 que
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est écrite djiBS un styk bioarre^ et ks noms des gésâsaaft du parkment, FairCax et Waller, y Mot
nous apprend Oarendon , reçurent le message avec toutes les £irme6 du respect 9 et partirent fin vouloir êûre l'oeicasion âe noiiTcUes aoyeriur^s; mns lu commones £rent BBiettpe le mesat^per «n priaom » et iéàamhnnt rijititBAî»ft «de le traduire ée^w^ nn censeil 4e j|;«enre eomme espion » poar étfle vesHt sans nn # au&HSoodiitt du géiraral ni des chambres. (CkrcnâoB» HiHoirt de ia BéUlUan , toi»* £^ ^a^ S5. ) E« méc&e temps «lies pi>oieédère«t « l'accwMisQn .4e la Reifie. he «9 fuio » «près Avoir pveté le flM>uTeato scnne&t en^ à Toccasion de U oo^spiratâon de WaUer^ les lofds ae Jiâtetft de volieir Une dé^laratum de loy^aislé à Tégard du Bitf , tit huit ^ours apffès â» posent ks bases jd'ttiue -pétkioa pour la paix; <3ep$aid«ot9 fo 269 parait k déclaration du Aei portasilt dcfeiMe d'obéir ait parfement. Les liMrds se «roitent ^»gés ^e protester fin favitinr du parlèflieilt » tfw'ils promeUeat de soutenir de leur vie «et de leur fortune ; niajs^ Hewjt en reconnaissant que le Hoi , par sa déclaration , semble annoncer qu'il ne recevra de leur part aucune proposition , U ne paraît pas qu'ils songent à dissoudre le comité chargé de la pétition peur la pais > c^ 011 11» retrouve enuki^ > le 4 ^oût, faisant son rapport sur <^ pr^etde pétiûea. Ënateme temps les lords rejettent Mt Abîment les prop4»sitMis répétées des coaimunes pour la confection -d'un nouveau gr^nd sceau , l'une des mesures les plusdécidémeiàthastile^ Ju parlement contre le Roi. {Histoire piwlemenuùre^ tom« 3^ cpl. 1 15, 1 3o, i32, etc. ) A cette conduite ë^ivo^e et dtlatoire des lords venaient se rattacher les iadéeisions dà parti pacifique de la cité , et par moment celles du comte d'Ëssex , placé , par sa situation de général, à la tôle d'une agressiou qu'il hésitait également .à fÉufffviyre et k MienÂr , peràoimeUement blessé
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désignés par des rébus , de même que ceux des généraux du parti du Roi ^ le marquis de Hertford et le comte de Newcastle (i).
par les accusations et les invectives du parti violent, effrayé d'avoir à suivre sa marche et son sort , mais continuellement partage entre le soin de rétablir sa réputation outragée dans le parti, et celui de s'en séparer; embarrassé ainsi entre sa mission et ses principes , entre les devoirs de la soumission et ceux de la résistance , le comte d'Essex affaiblissait sa cause par ses plaintes et ses mécontentemens au lieu de la diriger par son action , et n'avait pas même alors à lui offrir les avantages de son courigfi militaire, à peu près inutile à la tête d'une armée prts^ue détruite par la maladie et le dénùnaent. Cest par cette dissolution graduelle du parti, au milieu des besoins d'argent sani cesse renaissans, et des embarras de tous genres , ^ue les affaires du parlement étaient arrivées k ce point de détresse oii elles se trouvaient à la fin de juillet ï643* {Note de t Editeur,)
(i) La voici sans traduction ni cfiminentaire , car elle n'en est pas susceptible.
Ecttincta Cctstro Fax pufçhra novo est^ Nec Nautœ posteà nec ifiiliti S^ noia Pharos : Auiter disparem Haud tulit casum : Murus cui addita est Canina Htiera, mersa cêt^ suis ' Cimé tèirmis , mtper Leporis vado, EuHBà^co-vfu Bristonia Lepprinos korrescens vortices, Anglica Claudii timet pares Urès casus; Herois Teutonici Mjrrmidones adstant ma^o cum diice.
Londres était alors entièrement dépourvu de fortifications. Aucun ouvrage n'était encore élevé autour; et si les ennemis, maîtres de la campagne, étaient venus Fassiéger , elle n'avait d'autres murs à opposer pour sa défense que ceux qu'employa autrefois Sparte, les cœurs de ses courageux citoyens. Mais ce fut alors que Londres commença le large retranchement qui entoura non-seulement la ville , mais encore tous les faubourgs , et forma un circuit d'environ douze mil- ]es. Ce grand ouvrage , grâce au nombre de bras qui s'y employèrent, fut terminé en peu de temps. Chaque jour des milliers de personnes venaient travailler à creuser les fossés. Les diverses professions , les divers corps d'artisans et de marchands , s'y rendaient tour à tour , chacun son jour; et non-seulement les hommes de la classe inférieure, mais des gentilshommes du plus haut rang et des dames elles-mêmes se rendaient tous les jours sur les travaux , non pas pour y assister , mais pour y coopérer , afin d'encourager les autres, portant des pioches, des piques et autres instrumens du même genre ; de sorte que c'était pour Londres un spectacle agréable , que de les
Pacata Thule est ; nec Nota timor Popello aut Régi. NiJùl relictum est Britannicum domare Cœsarem Ni 9tûfiat9ûfittiôv preces Gregis, HœcSphùtges raptim ŒJdipo suo*
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voir passer pour «'y iBodre en graad nombre et en Jboo ordro, arec des tambours à leur télé. Le peuple abutttt sentait relever sou courage à cett^ vue , augurant bien de voir q«ie» dans une si triste situation ,en ne desespérait pas encore du salut (i). Maïs t?à$- probablement œ travail au-
(i) Ce fut dam «eHe inUréiaiAé qiM , Je 5 aoét 5 les l^rds proposèrent à la chambre des cnmounes ia pétition pour la paix , dont les poinU principaux étaient , « la remise au Roî du commandement delà milice , des Forts , etc., pour en disposer atec l'agrément des deux chambres ; les affaires de là rtli^on rég^léeâ |iar le Roi sur ToTis d'tm synode et du tïMisei^leineiiA 'desdiambresi kràaUisie«ie«t des jucmbres du parlement expnkés pour avair rejoint le Eoi. i> .Après un débat qui dura tout le jour , à dix heures du soir, l'avis de prendre en considération les propositions des lor Js remporta à une majorité dé 94 contre 65. Mais le lendemain , bien que ce fât un dimandie , le lefd matre Penntngloii doninoqua àGuiidhâU k conseil aom«nun'4t j ftt rédiger une pétition castre la paix « qui devait «tre présentât le lendemain à la chambre des communes ; car , bien que la proposition de la paix vint de la chambre des lords , on ne parla point de s*adresser à eux. Ce n'était plus avec eux que le parti pouvait et roulait établir aucune relation. Durant toute Oétle fottmée d^s imprimés répandue avec profusion invitèrent le peuple à se transporter à Westniaster le lend e main 7 août. Tandis <{u'uae lou4e -en tumulte o ccupa it tous les abords •dii parlement^ et que les lonk demandaient à la chambre des ^comtaunes une coa£mnce pour se plaindre de cette violation de privilège , nne députation des aldermen , se faisant faire passage à iMvers l'émeute, apporta à la batre la ptfâiMNi du cottseil coumun. En
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rait été inutile et trop tardif pour sauver Loodres^ si le Roi, au lieu d'assiéger Glocester^ eût marché sur cette ville.
termes assez impérieux elle rappelait ap parl8iii>eat ]'enga« gement qu'il avait prû de mourir, s'il le fallait, pour le maintien de la cause « et lui enjoignait d« passer dans un bref délai une ordonnance en ce «ens qu'on avait eu soin d'annexer à la pétition. lecture faite de la pétition «t de l'ordonnance I et après avoir remercié le conseil commun de cette haute preuve de son zèle pour le bien public ^ on commença à discuter les propositions des lords, tandis que, s'il en faut croire CJarendon, le peuple amassé aux portes disait aux membres qui passaient pour entrer à la chambre , que « si on n'obtenait pa« une bonne réponse on reviendrait le lendemain en nombre double. •• Cependant y la question mi&e aux voix , l'avis de la paix l'emporta encore à la majorité de 8i voix contre 79. Une différence si légère donna lieu de soutenir qu'il y fallait regarder de plus près ; on recommença un nouveau scratin. AL Hollis était un de ceux qui comptaient les voix pour la paix , elles se trouvèrent encore an nombre de 81 ; mais , chose assez étrange , les voix pour la guerre montèrent à 88. Les vainqueurs parurent penser qu'ils avaient quelque chose à mé* nager après une pareiUe victoire ; des précautions de pf^litesse furent employées pour adoucir aux lords le rejet de leurs propositions ., et on vota qu'il serait recommandé au lord-niaire de prendre quelque» moyens poor empêcher les émeutes ^ en conséquence de quoi il publia les ordres les plus sévères contre tous rassemblemens illégaux , distributions d'imprimtés, etc.
Il était temps ^ car le surlendemain deux ou trois mille femmes , qui s'accrurent bientôt au nombre d'environ cinq
Cet orage d^adversité suffit pour enlever un certain nombre des feuilles mal attachées qui semblaient tenir encore à Tarbre parlementaire.
mille, apportèrent à la chambre des communes une pétition en contre-partie de celle du conseil commun , et qu'on avait en soin de rendre aussi respectueuse que l'autre était péremptoire. L'année précédente avait offert de même le spectacle d'un attroupement de femmes décidées à se faire entendre de la chambre dont elles venaient alors exciter le zèle à la réforme des abus. Elles avaient été remerciées et renvoyées avec de bonnes paroles par M. Pym , mais ^ n'aurait pas eu si bon marché de celles-ci : moins révérencieuses dans leurs discours improvisés qiie dans leurs discours écrits , elles criaient à la porte des communes , donnez-nous ces traîtres qui sont contre la paix , que nous les mettions en pièces, donnez-nous ce gueux de Pym , etc. En vain leur envoya - 1 - on deux ou trois membres de la chambre pour les apaiser par l'assurance que la chambre n'était point contraire à la paix ,'et qu'elle espérait bientôt y parvenir , il fallut employer la force pour les repousser. La milice essaya d'abord de leur faire peur en tirant à poudre ^ mais elles crièrent , ce n'est que de la poudre , et se mirent à jeter des briques aux soldats qui tirèrent alors sur elles à balles ; selon Glarendon , on les fit charger par un escadron de cavalerie qui en tua et blessa un assez grand nombre. Glarendon les donne pour des femmes de citoyens aisés ; Rushworth pour des femmes de la dernière classe , ce qui paraît plus vraisemblable. Beaucoup d'hommes déguisés en femmes se trouvaient , dit-on , mêlés parmi elles. Toutes portaient à leur coiffure des rubans blancs, ce qui était le signe de la paix. Quels que fussent les fauteurs de cette démarche , ce n'était qu'une
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et ébranler les résolutions de ceux qui n'avaient pas pris assez fermement racine dans la cause qu'ils avaient choisie. Plusieurs hommes de haut rang , membres des deux chambres ^ quelques lords et un grand nombre de membres des communes abandonnèrent alors le parlement, pour se rendre à Oxford. On taira ici leurs noms, bien qu'on ait donne celui des premiers lords qui s'ëloignèrentdu parlement, parce que cette dernière action porte vraiment une couleur criminelle; car ils n'avaient point, pour s'éloigner, les motifs de conscience qu'alléguèrent les premiers pour leur justification, et n'agirent pix>bablement que par faiblesse et par crainte de compromettre leurs intérêts particuliers (i). Ils perdirent
imitation } elle ne réussit pas , le succès demeura auxinvenleurs. ( Histoire parlementaire , tom. 3 , col. ï56 et suîv. — Histoire de la Rébellion, Glarendon^ tom. 6, pag. i85. )
{Note de r Editeur.)
(i) Clarendon nous apprend, qu'après l'émeute du 7 août , un grand nombre de pairs et de membres des communes avaient résolu de se retirer k l'armée du comte d'Essex, dont ils se croyaient alors assurés , et d'oMiger de là le parlement à faire la paix; mais. que le comte y soit par timidité , soit plutôt par scrupule , refusa de concourir à ce dessein, contre lequel il se prononça ensuite assez fortement. Obligés donc de renoncer à toute espérance de Ce côté , et peut-être craignant qu'on ne découvrît le projet qu'ils avaient formé , les principaux de ces membres prirent le parti de se rendre auprès du Roi. Les premiers furent le lord Lovelace ,
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donc beaucoup de leur considération dans les
deux partis , et servirent seulement à faire res-
secrëtement attaché au parti du Roi » et demeuré à Londres pour le servir > et le comte de Portland , puis le lord Conway : ces deux derniers , mis en prison à Foccasion cTu com-* plot de Waller, arment été relâchés peu de temps après ; pois le conte de Clare» Tons forent bien reçu» par le Roi. I/admÎMiendes cooftteadt Bedfbtd et Holland, ^ai s'echap* pèrent ensuite de Londres » non sans pcme ei sans danger, éprouva de grandes difficultés. On les fit attendre plusieurs jours à WalHngfbrd , tandis que le conseil, délibérait à Oxford sur la question de savoir s'il leur serait permis de se présenter devant le Aei. Us étaient du nombre de ceux dont kl cojidvite avnii le ploa irrité Charte» et ses pertîsaas; et si) même au moment des reveff»^ les raîseat de prudence l'emportaient rarement dans les conseils du Eoi sur les préventions de parti , la prospérité ne lear donnait pas beau jeu pour se faire écouter. Les débat» de cette affaire présentèrent , dit Glarendon , une aigreur et une violence de déraison dont on n'avait pas encore eu d'exemple. Cepen* dant l'on se décida à recevoir les deux comtes , mais après les avoir feit attendre asses long-temps à WalHngfbrd , pour que ce délai de plusieurs jours , et ce qu'ils apprirent de la discnssion élevée k leur sujet , les préparassent d'avance k ressentir les dégoûU quW leur apprêtait , et qui ne manquèrent pas de porter leurs fruits^. Ils devaient être d'autant plus sensibles an comte de Holland que , dès le débarque^ ment de la Reine , il avait fait négocier près d'elfe par Te lord Jermjn , et que , soit par le désir de Tobliger et de l'attirer , soit qn'il eût en effet reçu de la Reine l'ordre d'encourager son repentir j lord Jermyn avait porté au comte des paroles ^ors^les que Taceueil de la cour fîit ensuite
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sorlÊr Ibbl eoiifliasoe de ce peu. de membres àm fas^ kmtut^ Cfut osèrent loi demeureir fidèles, et m^ tèrent invariablemeut attachés aux principes qu'ils avaient professes d'abord , et à l'inte'rêt public , sans se laisser décourager par des di0icuJte''s et des dangers qui passaient de beaucoup ce qu'avait jamais eu à surmonter aucun parlement précédent. Ils ne laissèrent apercevoir ancim signe d'à-* battement , comme le purent remarquer ceux qui furent témoins de leur conduite (i); et les habî-
loin de confirmer. Cétâlt sur les espérances qu'elfes krî avaient fiiît concevoir qne le comte deHoihtnd avait engagé le comte àe Bedford et le comte de Clare à ^ déclarer, arnsi que lui, pour te Roi. Ce détail, exposé fert an kmg dans Clarend'oa , Histoire de là Rébellion, tom. 6, pag. i88, 192 , 204 , etc. , offre une peîotvre très-vivante de l'intérieur d'an parti de cour. {Note de T Editeur.)
(i) On ne saurait nier la grandeur du^ S]iectacle qui'offirii alors le parti révolulionnaire réduit à ses propres forces par la désertion dea timides , des ÎBCOMtaas y des. désabnsés , enfin y par oelfe des hommes moraux que.rimpofftaBce du but Bo pouvait yéeoscîlief avec Finjuslicfr des mojeAS. Sans doute y parmi Ita premiers soinIteMS du parti ^ quAl* qoM uns pouvaient tirer leur énergie du désespoir ; vie-» tiffles dévouées à devenir le prix de la réconcilia&ioii , ils combattaient pour leur existence. Mais le wimbra de oas hooMnea a'étaii paa assas grand , ni kuir sitnatioa asaee piiinaii|& ponr entrakier un pays qoâ n'anir^it pas. voulu les suivra. Dix-aepi; ans plus tard , la révelulûm avait créé de bien autres intérêts de défense el de
tans de la cité de Londres montrèrent beaucoup
d'empressement et de zèle à renforcer de leur
yation, et le parti de la révolution succomba sous les premiers efforts du premier homme qui voulut prendre en main la cause des royalistes. En i643 la révolution était forte de sa jeunesse , ses espérances animaient tout le corps du peuple ; le courage et le talent de ceux qui la voulaient fut de démêler toutes ses ressources et de les employer. A Oxford , dit Glarendon , la malheureuse disposition du lieu et de ceux qui s'y réunissaient était de tomber, à la moindre perte ou au moindre malheur, dans l'abattement le plus désespéré , et de se rejeter à la moindre victoire dans une ivresse d'espérances qui ne permettait plus de croire à l'iiuportance d'un obstacle quelconque. » ( Histoire de la Ré-bellioriy tom. 6, pag. iqS.) A Londres au contraire, quand le. danger approchait, les mesures plus hostiles annonçaient une volonté plus opiniâtre ; après la victoire on redoublait les demandes d'argent et de soldats. C'est le 4 juillet, que sur le refus des lords de concourir à la confection d'un nouveau grand sceau , les communes décident qu'elles en feront un à elles seules. {Histoire parlementaire ^ tom. 3 , col. i4a* ) C'est le 19 que l'assemblée des théologiens vient, au nom de la colère de Dieu déclarée par les malheurs de la cause , demander la sévère animadversion des lois contre le relâchement , la corruption , le papisme et l'idolâtrie des signes extérieurs du culte. {lùid. col. x^S. ) C'est le 27 août qu'une ordonnance du parlement abolit dans toute l'Angleterre les autels et les images. ( Ibid. col. 162. ) Les ecclésiastiques membres de la chambre des communes sont envoyés dans leurs cures pour y animer l'esprit du peuple à la défense dés doctrines : en même temps le parlement ordonne la presse des soldats, qu'un acte de ce même par^
personne et de leur argent l'armée du comte d'£s«^ sex; ce qui ne les ralentit pas dans leurs efforts pour lever une autre armée à sir William Wal- 1er ^ afin que^ dans la circonstance importante où l'on se trouvait*^ elle pût servir de réserve à Tautre*
Le comte de Manchester ^ à son éternel hon-* neur^ prit ce moment pour commencer son seryice militaire (i). U leva des troupes dans les
lement avait déclaré illégale {Histoire de la Rébellion, tom. 6 ) pag. i86} ; et la presse exécutée rigoureusement , injastement , n'afifaiblit point l'autorité du parti sur le peuple^ dont elle était un des .griefs contre le Roi. Waller vaincu est reçu comme le sauveur de la cause pour qu'il en paisse demeurer l'espérance. Le comte d^Ëssex est, à la fois , stimulé ) flatté , inquiété , apaisé ; des forces sont recrutées pour tous deux , et un mois après la date de la lettre où le conseil de guerre du comte d^Ëssex mandait au parlement que dans quelques jours il n'aurait plus même la forme d'une armée ( theface ofan army ) > le comte d'Essex à la tête d'une armée renouvelée avait fait lever le siège de Glocester et livré la bataille de Newbury. ( His-toire parlementaire y toni. 3 , col. i55 et 17a. ) {Note de VEditeur.)
(i) Ce fut le jour même ou le parlement reçut la lettre du conseil de guerre du comte d'Essex, qu'en is'occupant des moyens de recruter l'armée du comte, on vota la formation d'une autre armée sous les ordres du comte de Manchester. Glarendon parait regarder cette nomination comme un coup de partie qui rengagea le comte d'Essex , en lui donnant* un objet d'émulation , et en lui montrant 2. i5
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comtes de Fest^ confédérés^ cemmt on l'adk^ par les soins et la pnidence en colonel Crdmwell ^ et dont il fut sllors n^mmé général par le partehvetit^ auqn^ il rendit f cette année et l'année suivante ^ de grands serTÎces à Im tète de- ses soklats.
Tandis que le parlement et la ville de Londres s'occupaient activement à recruier letirs armées affaiblies y Glocester, place trèfi -< importante^ commençait à devenir un des prmcipaiix théâtres de cette tragique guerre civile , et fut le lieu oia la fortune recommença à changer de face. La:
ville de Glocester avait alors pour gouverneur le colonel Edward Massey y homme ^ngalièrement habile à la défendre , si courageux qu'aucnne menace d'un ennemi puissant ne pouvait l'ébranler , si fidèle qu'aucune des^ promesses d'un Roi
qa'oïi pïWirai€ Ayoîr, dit- il, un a«rt<*e cétote* et cTàutrés géaéràfàx qvLé kiî. En même tejttpd àuành moyen ttë tut AégHgë pour réidôàdr et Feccitér i oA eialta la reàcmhais^ sstace des chambrëâ , on Itti proinit toutes lés satisfactions' fkMsîbleft , oiî l'assura qu'aiicotie armée ne' serait recrutée avant la sienne ; et tandis que le Roi , au milieu dé ses succès, avait, à combattre les dissensions , les» jalousies^ les exigeances et Finsubordination de tout son parti, tout se ralliait de l'autre c6té pour soutenir une cause dont ceuxmêmes qui semblaient prêts à Fabandonner^ ne pouvaient sans effroi entrevoir la ruine prochaine, (âisfoir^ de la Ré^ MJion , tom. 6 , pag. 167^ 187, 191, i^, etc.) ( Netç d^ r Editeur. )
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ne pouvait le conroHipre (i). Massey av»it été amené à Glocester par le comte de Stamfopd, S0U9 lequel il avait servi eemme liecttenant-cok»oel^ et commandait depuis plusieurs mois la ville en qtialitë de lieutenant du comte.
Comme il n'y arvait plnsr lieu de croire que le comte revînt à (^ecester ^ Massey fîit^ du consen*^ temeitt comnotun des soldats et des citoyens ^ nomme gouverneur de la ville ^ comme l'homme le plus propre à cette fonction. Une commission du général Féleva au grade de colonel.
Bristol s'était rendu aux troupes du Roi beaur coup plus promptement qu'on ne l'avait imaginé ^
(i) Selon Clàrendon y Massey s'était d'abord rendu à York , dans l'intention de servir lé Roi ; mais ne s'y voyant pas assez remarque, il passa dans ]e parti du parlement, oà son méf4te militaire, et, âii dédaigneusement Gkreiidoii> des takns cte coBverffttioft as$^z passaJbles pour le readte a^éàble au peuple, lui prpcurërent un avancenient facile.. Si l'on peut compter sur l'exactitude du récit de Clarendon , les émînens services que rendît ensuite Massey à la cause qu'il émbtassa n'en donneraient que mieux à connattre fiâiiabileté âa paitî de k cear pour attit^er et éncMiia^er les hommes de mérite. Clarendom noQS apprend ^l^s^t qu^ ce fat l'espérance qn'on levait conçue de rengager Massey dans le parti du Roi qui détermina le siège de Glocester. JLa plirasé de M^y sur 1^ fidélité de ce gouverneur semblerait en effet destinée à détruire un bruit ou un soupçt)n de ce genre;. ( HîHaire de la RêbeUion^ tom. 6, pagi tfret ^ntv.)
{ Noie de F Editeur- ) i5.
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tellement que M. Fiennes , gouverûeur de eette place 9 fut ensuite jugé et condamné pour ce fait par un conseil de guerre. Cet événement avait nécessai^ment jeté une grande terreur dans Glocester^ qui demeurait comme abandonné et sans aucune espérance de secours ^ au milieu d'un grand pays soumis à un ennemi victorieux.
On ne saurait nier que la résolution prise par cette ville de résister au Roi ne fût admirable à une telle époque , avec le peu de forces qu'elle avait pour se défendre^ tous les motifs de découragement qu'elle voyait à l'extérieur, et l'é- Ibignement des lieux d'où elle pouvait attendre quelque secours. Elle n'avait pas dans ses n&urs^ tant cavaliers que fantassins, dragons, hommes de milice, en y comptant les cavaliers et dragons qui étaient inopinément arrivés du château de Barclay, beaucoup plus de quinze cents soldats. Les munitions de guerre consistaient en quarante barils de poudre et une très-pauvre et mauvaise artillerie. Les ouvrages qui l'environnaient étaient fort étendus , et guères plus qu'à moitié achevés, lorsque cette terrible tempête était venue l'assaillir.
Le pays environnant, au lieu de soutenir la résolution des habitans de Glocèster, ne travaillait qu'à l'ébranler et à l'affaiblir , en leur représentant le danger qu'ils couraient, et en tachant de les engager, à faire la paix avec un ennemi si
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paissant ; car tout ce pays avait abandonné la caasê du parlenient^ bu était décidé à l'abandonner y et les habitans y pour leur propre inté-^ rêt ^ désiraient voir le Roi paisible possesseur de la ville; car ils sentaient bien que. si Glocester résistait , l'arrivée d'une grande armée leur enlèverait nécessairement leur blé , leurs bestiaux et tous leurs autres moyens d'existence , et que si^ enfin , il arrivait que le Roi ne réussît pas à prendre la ville , ils auraient perpétuellement à supporter lé fardeau de deux partis ennemis ^ qui les réduiraient à la plus désastreuse misère; au Heu que ^ si l'armée du Roi l'emportait^ ils demeureraient tranquilles et en sûreté 9 dans l'in<? tériéur d'un pays dont elle serait. maîtresse^ à Tabri du pillage^ et, au moyen d'une "légère contiibution, jouiraient librement d'un commerce avantageux.
Glocester ne pouvait attendre de secours que de Londres, et on a déjà vu à quel état étaient réduites les armées du parlement. Malgré tous ces motifs, les citoyens dé Glocester ne s'occupèrent qu'à examiner leurs forces et les raisons qu'ils pouvaient avoir de persévérer. Ils tinrent un conseil commun auquel assistèrent les officiers de la garnison. On y rappela et on y lut leur dernière protestation, par laquelle ils s'étaient obligés à ne jamaîî se soumettre à la faction ennemie. Ce souvenir ranima leur courage , et ils.
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résolurent ^ à l'nnadiimité > de ««fuser ies offres de paix qui leur ëtaieat &îte$. Toutes les affaires parlicuJières fiirent interrompues^ et non-seule^ ment ées bommes^ mais les femmes et les enfans 9e imireiit à réparer les fertificattoois.
Teiie éteitia situation de Glocèster^ quand le
Roi en perscmne^ à la tête d'une grande et brîl-
iante armée^ on % réunissait l'élite de la haute et
mat^eniie noblesse^ vint y mettre le siège ^ Le to
^ àonftt 1645.
Une partie de ces troupes s'était laissé apercevoir^ iquelqties jours auparavant ^ 'Sur les som- «nets 'des oallines eny tronnantes , et le prince Ro<^ Isert ayait envoyé sommer la ville de se rendre; à quoi le maire répondit qu'il tenait la ville au nom de Sa Majesté et m pouvait la rendre. Cette réponse fut tournée en ridicule par l'armée du Roi y mais elle parut juste au maire y qui se retgardait comme chargé de conserver la ville à Sa iMajesté^ d'une manière conforme auj volontés du parlement.
Le Roi fut indigné qu'une ville aussi dénuée 4e tout secours prétendît tenir contre lui ; cepen^ dant^ comme il défait la conquérir sons effusion de sang et sans perdre mwtemps ^précieux dans le rapide oouns de pjpospérités oii il se trouvait alors ^ il vint 'camper en per^nne ^deir^at ses •murs^ espérant vainore les kaliîtans par le respect ou iâ crainte qwe leur inspirerait sa présence ^«t^
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aussitôt qu'Ai fut arrivé , U leur envoya ; .par deiu héraults d'armies^ cette hooorALle soipnjia.tiûo :
Charles 9 nôi.
u RejDppli d'jiwe tendre compassion pour notre
H Tille de Glpcester, et pour éviter les maux qu^
(( nous ne pourrions Tempêcher de souffrir^ de la
« part de notre armée ^ si nous étions obligés de
ft l'emporter par la force des armes^ nous sommes
(( venus en personne devant ses murs pour re-
« qjji^rir son obéissance et voulons g;racieusement
« faire connaître à tou3 ses habitans et k tous
(( ceux^ soldats ou autres y qui se trouvent ren<*
u lerinés dans son enceinte ^ que s'ds se soumet-
« tent immédiatement et remettent la ville eutre
« nos mains, nous leur accorderons à tous sans ^L-
« ception un pardon volontaire et absolu^ et les as-
« surons sur notre parole de Roi qu'aucun d'eux ne
« recevra le moindre dommage ou préjudice du
« séjour de notre arméi&y soit dans sa pec3onue ou
« dans ses biens; que Le gouverneur que nous leur
« nommerons et la garnison peu nombreuse que
a nous laisserons da|is la ville n'auront d'autre
a objet que de maiptenir s^. sûreté et sa tranquil-
« lité^ aiiusi que celle de tout 4e pays; maïs s'ils
(c rejettent cette offre de grâce et de faveur et
« nous forcent à les réduire par le pouvoir de
« nos armes , ce qui ^ avec l'aide de Dieu , ne nous
« sera ni long ni difficile^ c'est à eux-mêmes « qu'ils pourront s'en prendre des misères et des « calamités qu'ils se seront attirées. Nous atten- « dons une réponse claire et positive dans les M deux heures qui suivront ce message ^ et par fr les présentes^ donnons permission^ à tous ceux « de la vîUe'qui voudront s'employer à cette « affaire;, d'aller et venir en sûreté de notre camp « à la ville, et requérons tous les officiers et H soldats de notre armée de les laisser passer sans « les inquiéter en aucune manière. »
Ce message , après quelques débats , reçut la réponse suivante, rédigée du consentement com-rmun des citoyens et des soldats. Elle fut pré^ sentée au Roi par le «èrgent^major Pudsey et par un citoyen de Glocestér(i),^
(i) Voici comment Clarendoa rend compte de cette circonstance. « Ayant le temps prescirit , on vit sortir de la ville avec 1q trompette deux hommes a visages pâles , longs , maigres et sinistres ; en vérité des figures si étranges, qu^elles égayèrent à la fdts les plus sévères pbjsionomies y et attristèirent les cœurs l$s plus jo^eui^i caii il était ipippssible que de pareils envoyés apportassent aut^e chosç que la guerre. Ces hommes, s^ns aucune marque de respect et de civilité, dirent d'un ton sec , clair et intrépide , qu'ils apportaient au Roi une réponse de la pieuse ville de Glocester; et , sur toutes les qu'estions qu'on leur fit , se montrèrent si prompts à des réparties insolentes et séditieuses, qu'on eât dit que leur principal objet était de provoquei* le Roi à violer son |5auf-conçlnit. ( Histoire de la Rébellion , tom. 6 , pag. 75. )
( Noie de V Editeur, )
« Nous 9 les habitans, magistrats^ officiers et w soldats enfermés dans cette ville de Glocester, « répendons humblement au gracieux message « de Sa Majesté , que nous gardons cette ville i< conformément à notre serment et allégeance , « pour l'usage de Sa Majesté et de sa royale pos- « térité, et, en conséquence, nous nous regardons « comme absolument obligés à obéir aux ordres i( de Sa Majesté, signifiés par les deux chambres (c du parlement, et sommes résolus, avec l'aide « de Dieu, à conserver notre ville, confôrmé- « ment à cette obligation. »
Le Roi reçut cette réponse sans montrer ni co^ lène ni indignation. Il parut seulement s'étonner d'une telle confiance et chercher quelles espérances de secours pouvaient la faire naître. Il employa devant les messagers ces propres expressions : TValler est fini et Essex ne peut i^enir. Pendant ce temps , l'armée du Roi avait été rangée dans les campagnes qui environnaient <t1ocester. Le prince Robert et le général Riven mirent le siège, d'un côté, avec six mille hommes environ, tant infanterie que cavalerie, et de l'autre, avec deux mille chevaux. Aussitôt après cette réponse, ils s'avancèrent dans les faubourgs à l'est de la ville; mais ils eurent à y essuyer une très-vive escarmouche et en furent chassés par lia flamme ; car, aussitôt après le retour des mes*
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8ager$^ oq ipit le feu auxfauboui^s» qui, IjrùUnt de tous çpté^ , répandirent uoe ^ran4e 1;err€»ir. Cette yue sembla ei^gag^ le$ citoyens à sautenir encore plus coostam^ent ieur résolution et dis^ posa Tarmee «d^ Roi à prendre tous les moyens d'emporter par Ifi force ce qvCeUe ne pouvait espérer d'obtenir autrement»
Le soir n^eme , Taroiée du Bpi cot^imeuça ses tranchées de deuic cotés de la ville et à portée de mousquet .9 profitant ^ poJM:*«e couvrir , à^ quelques maisons que la £Umm^^'ayait|)as ajtteiptes,. Les travailleurs fureat cependant aperçus et les mousquetaires tirèrent sur eux 4e dQ£îS|US les murailles , mais ne pure^ leur causer que très-peu de mal , ce qui les obligea à faire plusieurs sor*ties sur ces trai^hëes, .envoya<nt de petits partis, qui , en plusieurs endroits , chassèrent les travailleurs, leur prir^t des armes et des prisonniers , et rentrèrent ensuite dans la ville sanç être inquiétés.
Sir William Vavasor s'4t*ît avancé, à l'ouest, avec les troupes galloises et s'approcba de la ville de ce coté , dans l'intention de se rejoindre aux troupes qui venaient de Worc^^ter et qui s'étaient campées au nord-ouest. Le général Rirven avait établi ^n quartier au sud, prenant avantage d'un terrain élevé , derrière lequel il se mit à couvert du leu des assiégés. Sir Jacob
Astley^ qui aviut été blessé dans la première vaxcùDive, campa avec une forte brigade à l'est de la ville.
Glocesler était aussi bloqué de tous cdté3 ^ et Ton s'attendait à des affaires furieuses et sanglantes. Les officiers du Aoi^ dont plusieurs étaient très-habiles et très-expérimentés dans la conduite de la guerre, avaient fait leurs approches et placé leurs batteries, ainsi qu'ils l'ont avoué, avec toutl'avantagepossible.Leurs soldats aemontraiei)t également actifs et infatigables dans les travaux , de la tranchée et courageux dans leurs attaques sar la ville. Les assiégés. ne leur cédaient pas pour le courage, la patience et l'activité, ce qui fut bien prouv-é non-seulement dans leur déf^se, mais dans leurs fréquentes sorties. Le gouver^çur Massey faisait l'admiration des ennemis par son babUeté et sa dextérité en toute occasion. Je don-r nerai quelques détails sur ce iistmeux siège, dont l'ÎBipoirtance a été si ^raiide et dont l'événement dey^it avoir de tels «efibts aur la situatioQ-de tout le royaume.
Trois jours après le commencement du siège , iSo.mousquetaires, sous la conduite du capitaine Gray, s^ttirent des rejtranchemens pour att0quer les troupes de Worcester que lesGaUois n'avaient pas encore rejointes , tombèrent sur leurs quartiers, marchèrent sur leurs premiers postes, tuèrent un cajpitaine et huit ou neuf soldats, firent
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cinq prisonniers, prirent des arnies, brûlèrent le posple et se retirèrent sans avoir perdu personne. Le capitaine Mallery, avec un même nombre de mousquetaires, reçut ordre, le jour d'après, d'aller enlever quelques pièces de canons que l'on croyait déposées dans un certain endroit; mais, ne les trouvant pas, il se rétira sans aucune perte, après avoir tué quelques hommes et fait quelques prisonniers aux ennemis et avoir brûlé une partie de leurs quartiers. La semaine d'après , un autre parti de cent cinquante mousquetaires, commandé parle capitaine Crispe, • fit une sortie et tomba sur les tranchées que faisaient les ennemis sous les murs de la ville., Il marcha jusqu'au milieu de ces tranchées, dans les rangs des ennemis, se battit avec une valeur extraordinaire et leur tua , selon l'aveu de quelques ims d'entre eux, plus de cent hommes; eo-* suite, protégé par les mousquetaires qui tiraient de dessus les remparts, il rentra dans la ville sans avoir perdu personne et seulement avec deux hommes blessés (i).
(i) Glarendon prétend que les prisonniers qu'on faisait quelquefois dans ces étonnantes sorties se trouvaient toujours . ivres, et avouaient ensuite, lorsqu'ilsrevenaient dans leur bon sens, que le gouverneur donnaittoujours au détachement destiné à la sortie autant de vin et de biëre forte qu'il en pouvait boire. Cependant il reconnaît comme une chose digne de remarque , et la preuve d'une excellente discipline , que ,
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Les assiégeans se montraient fort habiles dans k disposition de leurs batteries y ainsi que dans? les trayauz de la mine ; mais ces trayaux furent rendus inutiles en plusieurs lieux par des sources d'eau ; en d'autres y l'extrême dureté de ce terrain rocailleux les rendait impossibles > et là où ils étaient plus faciles y l'habiletë du gouverneur les prévenait par des contre-mines. Les assiégeans lancèrent dans la ville plusieurs grosses grenades; mais la main de la Providence les guida d'une si singulière manière ^ qu'elles tombèrent dans d^S endroits où elles firent très^-peu de dégât. Il se passa une chose digne, de remarque. Les troupes Galloises et celles de WorCester s'étant avancées ^-amenèrent quatre pièces de canons à une distance convenable devant la partie de la ville qu'elles assiégeaient y et une de ces pièces fut placée en batterie. Un parti d'environ quatre cents mousquetaires^ commandés par le major Pudsey et le capitaine.Gray ^ assistés du capitaine Faulkner et du capitaine M assey y fit une sortie hors de L'une des portes. Dans le même temps , un lieutenant avec cinquante mousquetaires ,
durant tout le cours du sicge, il ne déserta pas un seul officier de la garnison, et pas plus de trois soldats. ( Histoire de la Rébellion , tom. 6, pag. 219. ) Quand on songe à tout ce qu'eut à 80u£frir cette garnison, son courage s'explique par une toute autre sorte d'ivresse que celle dont a T^T\éaBr^doru{Note de TEditeur.) : - *■
fiitenToyë contre leuTS owvnsigc^pottr leur donner utiefatt^e alarme^ tandis qfae l'antre troape passant dewièfe les canons et les têtes d'ouvrage , tomba sur le postfe principal y tiza plnsiea^ offi<^ cîers^deoxeanonniers^taa ou blessa mortellenvent envircm une centaine de soldats ^ prit un lieutenant^ en fit quatre autres prisonniers^ enleva le Cônoft ett se retira avec la perte seulement de deux bommes tues et de quatre prisonniers.
Oïl fit peu de temps après deux attires sorties qui y moins bien conduites^ ne réussirent pas ^ga^ lement. Cependant, dans ces deux ocdasions^ t^ assièges parvinrent k se retirer sans beaucoup de perte. Mais c'en fut assez pour frapper de stupeur leurs ennemis^ de voir l'audace de ces petite pattis à venir attaquer leurs principaux quartiers^ tuér leurs hommes et pouvoir ensuite se retirer de cette manière. Ceux qui entendent la guerre ont observé qu'il avait fallu une protection plu» quWdinaire de la providence^ pour faire réussir les entreprises de ces nombreux partis y dont un seul^ par sa défaite^ aurait p«i mettre la ville dans les plus grands dangers ; toute la garnison étant obligée de se tenir jour et nuit sur les travaux, excepté environ cent vingt hommes de réserve laissés au quartier-général de la place ; en sorte qu'il n'y avait pour soutenir la tempête qu'une seule ligne faible et point soutenue « Cependant les meilleurs militaires pensaient que le salut de
DU LOWG PARLEMENT. 35()
toQS demandait ces fréquentes sorties^ comme le plus sur remède qu'on pât employer dam rnie situation aussi dësespérëe. Noi^seulement elles retardaient les travaux de8 eimemis^ mais elles f*épftndaient la terreur parmi eux en leur montrant à quel point se soutenait le courage des âSsiëgés> et en même temp» la chaleur dé Faction M laissait pà$ à ceux*«i le temp& de se reÀ'oidir^ Le r61e du gouverneur était de fatiguer et d'ëptdsêr les ennemis eu les forçant^ par de continuelles alarmes > à se tenir saiiks cesse sur leurs gardes.
Les assiégearis se préparaient à ud assaut général ^ et en même temps s'efibrçaie&t d^épaiser les magasins de la ville y dont ils espéraient venir bientôt à bout. Ils employaient leurs propres munitions à répandre la terreur parmi les assiégés; ils leur lançaient des grenades et des pots à feu ^ et une seule de leurs batteries jeta ^ en une seule nuit^ dans la ville ^ plus de vingt boulets rouges qui traversaient les airs comme autant d'étoiles^ tombantes , quelques uns du poids de dix - huit livres, d'autres de vingt-deux. Quelques uns traversant les écuries et les meules de foin , ne parvinrent pas à les enflammer, à cause de la rapidité de leur mouvement; et, ce qui parut extraordinaire , ils ne mirent le feu à aucune maison. On creusait chaque jour plusieurs mines et contremines. On travaillait des deux côtés avec une grande activité. Le gouverneur Massey s'efforçait
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de souteoir le courage de ses soldats et d'empe-' cher la ville de tomber dans le désespoir en leur faisant espérer un prompt secours. Il ajoutait de plus qu'une soumission si tardive leur obtieD-* drait peu d'indulgence de la part de rarmëe du Roi; de l'autre «côté^ le Roi semblait répugner à leur adresser des sommations solennelles et publiques y de peur d'avoir l'air de se relâcher de ses premières menaces. Cependant on agissait sous main auprès de» habitans en les menaçant de la colère du Roi; pn travaillait en outre à leur persuader de se rendre^ et on leur faisait entrevoir la possibilité d'obtenir leur grâce. -
CHAPITRE VI
Expéditimdu comte d^Essex pour laWlhrànce de Glocester. Récit de la grande bataille de Neu^wyi
Paidant que le siège de Glocester était aiasi poussé ayec tant de viTacité qu'aucun messager n'y pouvait pénétrer , le parletnèiit'quiy après de longs débats^ s'était déterminé à tout tenter pour secourir cette ville , d'où dépendait le' salut du royaume^ ne savait comment s'y prendre pour mener à bien une telle expédition. Le recrute ment d'une armée aussi réduite que l'était celle du lord-général eût entraîné trop de lenteurs;* il fallait donc absolument se servit delà milice de Londres et des volontaires. Ceux qui étaient dévoués au parlement s'encourageaient récipro-' quement à cette entreprise; les malveillans y aù.^ contraire y s'efforçaient dans tous leurs discours" de la: représenter comme impossible^ ef ^ pour' empêcher le lord-général de se mettre en maiv cfae^ on répandait chaque jour ^ dans Londï^s^ la fausse nouvelle de la prise de Glocester. Le* comte d'Eâ^x était à quatre- vingt milles ^ sans armée disponible ; il avait à traverser des Comt!^^' déjà occupés par l'ennemi , en sorte que , tout^ 2. . i6
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bie» emmiééréj e'est «ae «piestkm de sayoir laquelle des deux choses fut plus merreillense de l'entreprise mémf qa à^sviteè^* Leparlement était tombé si bas à cette époque , soit en force, sôit en crédit > et les |iomme^ qui sfiriviiieot sa feirt^ne se pjressaiei^t tellement de TabfgidonMr^ qu'une prôyidence spéciale pouvait seule le re^mer. Kenseulement la* cause , mais l'existence même du parlçn^çnt étajtt e^ i|ue$tioa; d« cette expédxtîon devait vi^i^ltai? W » cl^ut^ totaile ou. sm vétaJ^lis*semait. \l plut à D4W que k«^ vtepWtionft des hommiesk conyiiMSfïPt à ubq teUct esitarétniték Lea F^gimenft de nfvilicQ d^ ^ tï\é ft lea yoleniaircs^ se pi^'s^^^r^^ 4e hf»àW g?A^# pour liiîi» k aei> yiç^ y ^ les débiris^de. U vitiU^ wmii^ 4hi gâ^ral fi^j^^t i^eicnit^a en tw^t^ tià^ft. On prgjâta aussi de^ leyc^ v^% ^ntrp wméi9> q|i¥ i^amketaift, à ti^trf de qé^ry^v» $K>u^ l^i^ ordmfi de sir Williara IJV^^i^l^i;; jfip^V^i Ç9 pi^et ipi^^t put ilW «wflîc vite q)^ roççaajm Xm%wiU S'il ^A ét^ oecottpK y e^ qi^ WP WisUiawi fi^t ^vjpim. à W^wkiwy at^er d^^ t^oup^ £çaiiç]k^ ^ l)fla9fi€ii^ dii.g^QS: pmM»t qHA> le. W^h ^î^^ S^Â eî^t i^çu «jieirs; le dieimieir
M 94 %c^>* 1« «Hpte ^'SssQi:* paw% eui ravne s^s, t|?oup0^ i IVifunftljt^ Heiith > ^ dÎ9< niiîjtim di^i Lw4re^\l?i^^^tou^)l«9imqpibi^ durptirlejHMm*^^
DU LONG PARLEMENT. i43
oérdl , qui alla edufchêr ebtte nuit mètiîé à €6ki-
Stir k nouvelle <lé l'àppri$£h« de teiie armée > te pi*iW«e Rt^tiërf j fttéé k {ylâs ^âhdé fanih âé k càtàkrié dtt Kôi , ^îftaé Gfe^é^f fxytf i- k^dpposer à là màrck^ àû coMlè d'fifssët,' me^i^ le Roiy ârreâ lè jgtbg dé s^& ârittée^ diminua 1er dJëge; réëiilliidè le poits^r jîiâqil^ad dërâier thânietkti et ààhà Vèspbiv que chaque mknife' pôutait eh araètirêfl* iM un ^ ^oH fAv le dé&ut de munitions dàûâ ki pkièe^ âoit par quelque auere eireons^ tmûéff cêc e^ôiif n'était pas sëLiiÈ' foûdement. Thllé Use k ^âgûilèî^ foi tane de eetté tille ^ qti^à tWsààt d'il elte ftirt dëfrVfëey ii ne t^estàit danil ^ magasins que ti*oh barih de poudre.
Le sflDiièdî ±& MiÀ 1643 9 loftd Essex m^mbar de Cùlébrock& à Beaco^sfieMy pukde là^à Berr-^ tbny oè il fit équiper se^ troU|>es v et d'où il' pirtffe siâr-lel-ehainrp. La mrliee de Londres et les volbn-^ tairèa clé ^ejoil^fo'ent Tàrmëe dor lord-^ëàiéral quç le f $eptémbM% a^ rendez^Vous' downé à* Bracktey Heatbv Avabt dette jonctiorf, un* petit pa^ àe qo^tte eebfS'ohëvâiiï dil Roi Jetait trôirvë en tête d'tiireorpsde rarmëe parlemcnÉaiire; its^ensuivH quelques escarmouches a%k^ environlsr de Bitisteif^ mais léâ ëfo^^s i»oyales^ se retirèrent bieiktôt^ à Fapprocîke d'un cnt^p» nonibi^x de mUveev Lord Esse^^ prit $mi qif»t«er-gënéfal à Âynow >> et en- Toyà t^ rëgillii^nt^ en^qaarti ei^ k Dèddington ^; souis^
les ordres du colonel Middleton. Celui-ci ayant appris qu'il y avait là deux regimens de la cavalerie du Roi , poussa en avant deux compagnies de dragons^ pour reconnaître la place; mais la cavalerie royale se retira sur la route d'Oxford y qu'occupait lord Wilmot avec cinquante autres escadrons. Le lendemain , deux regimens parlementaires , conduits par Middleton et sir James JUmsey , s'avancèrent par cette route ; ils y aperçurent leurs ennemis divisés en. deux grands corps , et , après une légère mêlée , ils fordèrent le passage^ et y laissèrent des drag(ms pour le garder. Les troupes du Roi revinrent bientôt; et furent reçues avec une résistance qui y après avoir duré plusieurs heures , les détermina enfin k se retirer; mais voyant que le lord Middleton ^ conformément aux ordres du lord-général^ se repliait sur le gros de l'armée , les royalistes poussèrent contre son arrière -garde un parti de cavalerie, qui la suivit jusque dans les rues de Deddington, di'où il fut ensuite chassé en désordre. Ces escarmouches coûtèrent peu aux deux partis; mais sans connaître exactement les pertes réciproques, le parlement présuma que celles des ennemis étaient les plus grandes.
Le lord-général, cantonné à Adderbury avec son propre régiment de cavalerie, 6t avec celui du lord Gray , ayant su que quelques escadrons du Roi s'étaient répandus de Banbmry dans la
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campagne , envoya contre eux un petit corps i qui les poursuirit jusque dans Banbury ^ et leur ' fit plusieurs prisonniei^ ^ sans que lés trolipeâ royales^ renfermées dans le fort, osassent sortir J Le général se porta de là sur Chipping Norton y où quelques compagnies de l'arriiée royale paru- . rent eiicore , mais pour se retirer bientôt , comme elles firent chaque jour, pendant toute cette marche. '
Le 4 septembre, le lord-général marchant vers Stow, sur rOld, envoya en avant, un peu sur sa droite > le colonel Harvey avec son régiment de cavalerie et deux régimens d'infanterie, et sur sa gauche la milice de la cité , commandée par le lieutenant-colonel Baily. Le prince Robert se iDontra alors avec quatre. mille chevaux, campes sur les collines, et il envoya un fort parti de cavalerie dans une vallée voisiue de Stow , pour cerner les régimens du colonel* Harvey. Ce mouvement ayant été aperçu , trois régimens de Favantrgarde de Farmée parlementaire se mirent en marche pour délivrer le colonel , et obliger la cavalerie royale à se replier sur les siens, ti y> eut là quelques escarmouches pe^u sanglantes.
Le général avança à la tête de son infanterie, sir James Ramsey commandant Farrière-garde, et sir Philippe Stapleton Fâvant-gJarde. La cavalerie du Roi: se 'montra de nouveau, et en vint plu-sieurs feis aux mains avec sir Philippe Stapleton
et 4>i^tiiQs çoxffp i w^w (çlie si; i«ptiaU tffi^lfRrs, tantôt reiMiTOissj»nt, t»p#^ irfjpiî^wi^nt si ftjftnîtej et çejtfts ma^qavyrç coijt^aw^ ^J^^k î» «pace d^ ^pt milles»
qjji'ç^x çpllipi^ 4s Pil•«sï>^^y } U , il djéplpyfi tp^ie son aripéfi en vue de 1^ yU)e d^Qlop^t^r^ Qifit ftÎE^ ui^ déph»r£f; de q»Atr# piècei 4e c^npa de gros calibre ^ pour donner avis aux h^bîtan^ 4ft son {^pprpchÇf Bient^ ftpx'P^ il ^pisr^u^ les qi^rtiefs. du Roi ep fçu; car en appreq^t ]i'arrivjçq di^ lqr|i-gé|i^ral^ I^ trpij^pes royale^ avaient ab^i^donné le siçgp , et a^aj eq^ n^iarcl^^ tpfi^ l^t ijpit (i> Varrièrcrgirdf 4fi r^frofie,4u, l9ï4r€ç-
(t) Jamais dans l'année du Roi on n'avait voulu se persuader qi)e le comte dXs&ex osAt entreprendre de venir seco^rir Çr]çf:j^^%pv; 09 riçpoiiss^it V9^^$ lei noRVftffs ^ sa marçb,e ; en spri^e qnie , qu,f i?d la c^valeri^ royale char^çe de ripqaiéter se replia sur les postes d'infant^^ for-
cée de lever le siëge, se retira , dit Clarendon , plus eo désordre et plus efiraj^ê qu'on Vaurait dû l'attendre. (Histoire de la Rébellion, tbm. 6, pag. 223 ef toiv. ) Avant de s'éloigner 9 le Roi envoya au comie lui trompette avec
chjint trësrbien qu'elles ^y^iient pour \inique 9^)?^ çl^ ç.etarder sa marche , répondit si|r-le-champ m qu'il n'avait point « de pouvoirs pour traiter, qu'il était chargé de délivrer « Glocester, qu'il le ferait, ou laisserait sa vie sous les murs « de la place, n Les soldats entendant dire qu^un trempette était arrivé avec d^, prop^iitpps, cn^iin|.pgA4«ftt;.tog*r
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lierai y qvùAtfuu» cxBomé et quelques nmnitioBs dnÉeurirèttt Mr 1» cbUine , difficile à dMéeiiAre ta ôe lÈsamtiÊki en rairân de ïà iMiicur de ifl pente ^ de Fobscliritë d« Ift trait y qvi'atiigibeKitiEit tkû temps orac^w; VêUrmUe anisi> d^attliEnifb > de** pvss' trois JMin^ bwttcbtrp âbfiflfert Aà ^ ài^ ffOè y €11' tràTersstnl nA parfd presque eniiàrèiMflt défmsie par Tenfiâfiiiv L'utile du' biti-^ gèHéial marclut Tm ChelcralmHi^ cîmb du RÀi to^x^^ éelfl pèbda&t «tt mdi^dle , é< Btitf cpfitpkisidiif» ftttS ses qvartîei^^ dvitîAtft Fuspàeedtf deiix jo^'iiil'cjpif'it séjirara»' k Cbdt^bam. Le 8 is^ieiiibif^v' H^^^
il ait i^tf a^ec ttéftucottp de joîé éi de gréfâdtd nuirqueg d^liomieiir par tetlnf i^Ulëi^ totig-tfewp^ a«i^é^«tiaiÂiûM«a0t'déliTt^^ M g^ràl-doi^a> beateeup'd'i^a^» k k cènràgease habileté «fa Paeti^iti^ faifaitg»bfe du oo^iréi MH«»«y, akter qt^à 1« pâfieité' ébimtiûice déd liaiiA^fis. De kaf" dîë, il9 dâ^brè^eot bratét^itt ^âr Btkiettè^é ^ pMT leur atiiit» appof^ié sé^^Mti» à ti^ire^-tatît dedifieiilt^ y^ dé pdac» et de déMvkftaiges. T^ûd »ti^mtti«»t <kii9 decbiiittfitees s^iotifir de gt#!ré^ ennrerd le» TaM-PifiB$i»kifV pb^r ^^ Meâfefts de sa' dititte^'p^ovideace^ et-la niâiërlcditle demll
temps avec les plus bru jantes clameurs : Poiat deproposi-^ tiens I point de propositions! et le trompette fut renvdyci {M^rttûifes *^ WWtribcke^, p%: ^. ) ( W<fte de rÊdrtéhar. )
avait 11M envers eux > en les secourant si à-^propos»* '. LerlOTd-^énéral coucha deus* nuits à Glocestery et foucnit la rviUe.de ixiunUiDnSy^d-ajrgeDtet de toatce.quUm.^it nécessaire* De; là il iniax^faa i:TeMd&esbuvy.9 jâéosj'intention de séjourner à Cbeltenkam ; mais il fut a<¥erti qu'un' corps d'àrmëa du JVoi ^ rqu/oa lui dit être celui du prince Maurice^ ; était; à iGît^enceater - otu i W .'avait dépesé uue.igi;inde quantité 4e vivres pour Tarmee^Sun cet avis ^ le génial ^ dont les:trQiq)es souffraient tous 1|9$ jours daiw^tage de la disiétte de vivres et di^s^u^nie^ chosesuécessaires^ fit unelongiie marche à la tête de, 60U avant-garde poajr tomber -sur ce corps.^ ce qviiX &t environ à une heure de la nuit. U epT^ya^uni parti de cavalerie s'emparer des senti-^ aeUei.^i tandis que lui-même^ avec le reste de sa cavtlerie^. entoura la ville. Un corps de &ntas« sins #n eufana perdus , accompagnés du régiment d'infanterie du général > força la ville et y surprit deux iidgijEnen3 de cavalerie appartenaht à sir Ni-^ çho}as Crispe et aUiColonelSpencer^desttnés^ selon l'^v^u de quelques prisonniers^ à excita un isonrlèviÇineiit,dans le comté de Kent. Le lord*général prit d^^4^^ill!e de CirencesfOr quarante bharge& de vivjces , qui , apçès l'aide de h Providence , furent le salut de son armée^ qu'elles soutinrent jusqu'au jour de la grande bataille de Newbuiy. Il prît aussi six étendards^ tous les officiers, excepté les deux colonels qui étairât ahsens , plu-
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sienrs autres hommes de rang^ plus de ciaq cents soldats et quatre cents chevaux»
De Cirencester^ le général se. rendit à petites journées d'environ cinq milles à Gricklade , et de là à Swinden , d'où il comptait aller à Hunger^ ford; mais Fayant-garde et legros.de son armée étaient déjà presque entièrement arrivés à Au-. bume-Chase , lorsqu'une brillante troupe d'en-^ viron six mille cavaliers royaux attaqua vive*' ment son arrière-garde , qui^ ne se trouvant pas» en nombre suffisant pour résister^ tacha de faire sa retraite en bon ordre vers le corps d'armée; mais les cavaliers royaux serrèrent si Hvemient > sar les derrières et sur les flancs^ la cavalerie parlementaire^ qu'elle fut contrainte de se retirer en désordre et avec quelque perte. Arrivée au corp^ d'armée^ cette cavalerie se remit en prdre.et tint tête à l'ennemi^ tandis que l'infanterie s'ayançait pour la secourir. Cependant la cavalerie du Roi> ayant chargé une seconde fois , ronjpit encore .la cavalerie parlementaire ; mais enfin , quelques régimens du général étant arrivés à la rencontre de Ifennemi > ils chargèrent les enfaQS perdus, des troupes royales > formant un corps de cinq cents chevau:^ , et les mirent totalement en déroute y puis ils chargèrent les deux régimens qui sQute-r naient ces enfans perdus^ et les défirent également. Alors la cavalerie royale, revenant courageuse-*ment avec des troupes fraîches, arrêta la ppùr-
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saîte^ 8t aussitôt après y de«x deS' tégMsetà^ parlementaires ckargàrent Bra^eineiit les ti^0u|^as du Roi qui les raenmli aTec mie^ égaie fananrout^ ^en sorte ^pi& des destx odtés oâ se n^Hn ea jmétne tempsi Qiwlçpies «utres régiiMDS de llarmee par* lementam^ tenterait aussi une charge > mais Us fitrant repousses avec tant de ^aleup qu'as fcureat obligés- dé regagner le eopps de VsLvmée* ISat ce monent siv Philippe StaplétoD> qui comiBaiidaiC ee j[ouiwtà ra¥aut^ard(^deraraiéepai4emeiitliitfe^ ëtafit revenu k ikssaeiii sur se^paspour seeourir ses amis, obligea» les tmupes du Roî À' se attirer au8^. La nuit mit fin k cet ecubsrts. Le parti du Roi perdit dans celte cba^e MacMdDele marqitis de ViouTiUe et plusieurs- auti^effoien dèiuar* qiie qui a^rarient donné d'éclataiis tëmoiguages de leur Talemr^ quoique tewrs iMmr n'attent pâtt-été lucfftionaésv Oh'pendît aussi boMicoupcie soldats et u» lieutenaRt^eloMi. Iki e4téidu parlement, ou perdit en oflteietfi, les capitaine» IMKddleton et Hacldel; Plusietirs^ oflkiersfuaFisnt blessés ^ quelques soldats tué» ^ et le colèuel ShcAetd pistait VHÈ étendard. Le lètd -général ËsMx «ÉMm^ha^ ce même soir dTec' soi» année à Huttgei^ferd^; Sir Philippe Slapteton qm ava»t eu<^ié comâifaïaderaeni de ràTant^gardé cenchtisaif iotors l'^ti^ièregarde.
Le, lendemain se' LÎT^a. la'fàUieAse bbta«lle de* Newfeury, doi^ révénemeM fat ^ iâipo#tMt
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p9jW to^léla voy amme 9 tpiVlte mérite d'être raf>lnoarté^ ep 4ât»ii ; vmh n'ayant ma Ismiv^ 9ur f^^U» hfitfiLi^ émsi h» éciitB. des partî^am. an ftôir je me ser^vimi dn vëeit eipcl» publié par qjn^qn^ eold^^de rarmée cfo pariboiMt^ h^ior Q^^de^^nd^ fit irréprochable qépiitatio» ^ ^ j'ai iiiteiidu. quelqiim una de leuns ennenua mêmes ricopmiltne queeetie narratif)» était ^ noorseule* «le^t: remplie de modestie , mais vraie daita aa pli^graode partie* Si l'oo découvrait emuitequelque Cfbose qui préseatât eoçone plus, le ciaractère de la yérité ^ aucun H^ouête h^mme ne pourrait s^^îger de le^oir publier; mui^œu'est pas une choae saas eiemple que les. bcimmes ateut écrit }mi9;prapres ^tious avec uoe i^npartiaJ^ amcér rite; Jules. César est reconnu piour a^vairi écrit 9f^. c^fumeAtairea» nours^uleii^at de la guerre des Gaules.^ mais aussi de la.^erre cîtilei^dTec 01^ Y^raçité tfÂ)e«ieut. exempte de sojipçous ^ que a^.^fmeiuis mêiei^ n'y mt rie» trt^^é à blàmerv *Jf. rapporterai douc tei^tu^Uemeut lai relatif die
cescpWn^v
L^: m»idi I Q s^ptcimjbre 1 645 s ivhi^ uous^ dirirgçâixie^ de Hungcrford vers INewbury, Arrivées à d^UX 9iilJ^s.del§ iffiHe^ u^uspiflm^s découvrir l^S trou|>^ de reauemi s»? uue colline- Leur armée toute eu^irc^ uous ^yaut préveuwSji était arrivée à Newbupy et en possession de la. viUe. Lelcndeipaio uèsf^tiu mercredi > aw point Au jo»t> V^ràyc
fut donne de marcher sur une colline nommée Biggs-Hill , située proche de ' Newbury , et qu'il fallait gagner comme le seul endroit d'où noua pussions avantageusement tenter de forcer le passage; mais^ lorsque Son Excellence s'aperçut que les ennemis occupaient cette colline^ elle se mit en persontie à la tête de son régiment et des brigades du colonel Barclay et du colonel Hblbome, et chargea Fennemi avec tant d'impétuosité , qu'elle le chassa de la colline dont elle demeura maîtresse tout le reste du jour^ gagnant plutôt que perdant du terrain. Tant que le régiment de Son Excellence et les deux autres brigades qui l'accompagnaienlt demeurèrent dans ce poste , ils furent vivement chargés par la cavalerie et l'infanterie de l'eniwmî , et l'on déploya beaucoup de valeur des deux côtés. Le général se portait en personne partout ou il avait à donner des ordres, et toujours présent partout où était le danger, il remplit les devoir^ d'un excellent général. Les ennemis eux-mêmes lui ont rendu ce témoignage. Il parut oublier entièrement les périls auxquels il était exposé dans ce poste, qu'il s'efforçait de conserver comme éminemment favorable à ses desseins. Il fit aussi avancer les deux bandes dé milice de Londres , qui soutinrent avec un invincible courage les fréquentes attaques de l'infanterie et de la cavalerie enïiemie.
L'infanterie ayant ainsi commencé le combat >
sir Philippe Stapleton y à la tête de la garde et I des régimens de cavalerie de Son Excellence^ s'avança sur le plateau de la colline. Aussitôt que^ I secondé par le régiment de cavalerie du colonel I Dalbeir , )e seul qui se £tit avance avec lui ^ il ' eut déployé ses troupes hors de l'extréiuité du chemin^ l'ennemi reconnaissant l'avantage de. cette position^ et déjà rangé en plusieurs grands corps de cavalerie , en fit avancer aussi, une partie pour charger la nôtre ; mais nous les reçûnies si bien ^ ayant soin de ne pas.faire. feu qu'ils ne fassent entièrement sur nous , qu'ils furent niîs totalement en déroute. Nous. les poursuivîmes ^ en leur tuant beaucoup de monde , jusque près de 1 endroit où était réunie toute leur cavalerie , puis nous regagnâmes en bon ordre notre première position ; ce qui donna le temps de laisser arriver le reste de notre cavalerie , qui faisait ce jour -là l'avant - garde. Alors l'ennemi détacha quelques nouveaux régimens de cavalerie > qui s'avancèrent avec toute la rapidité possible sur çir Philippe 5 mais ne furent pas mieux traités que la première fois ; il les mit encore en déroute. Comme il commençait à rétablir l'ordre dans son régiment^ ceux de Ramsey^ Harvey et Goodwin, vinrent se joindre à lui ; la cavalerie entière de l'ennemi les chargea alors avec courage, et fut reçue de même. Sir Philippe Stapleton fut pris à la fois de front et en flanc ; tous ses
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cavaliers a^^ient lire leflips ûèfÊt ebu^ de pht^ leU, M fie trduvâient telkrment eûtmpu^y que Yennenki et les nôtres étàiciit silt> tbii«e k Kj^ne entièrement tuâlë» et coiifefid«iSj II y eut Im^h^ eoup de monde tnë éés deui côtëâ. Les i^rës Ibrrat à k fin repensëés jusc{ti'à t'ettr^urîtë dû ekemin par lèqnel tls liaient tettns $ tonlttie îts se troQVâienf alors près de nôtre infktiterië^ l'ennemi fit ses éffùtt^ ponr se déga^^ et r^jokldre son tùPpsA'iki^méèi GBikIÈ tfHi ehU^èf^nt ài^et ks nèti^s dans le ehéniiti ftti^nt ivtééf pour k plilpart* Nous primés fous lé^ d^apett«x de trbis régimens de ^ai^akHé ^ et un df Kpeatt^ d^an autre. Le (iolonri l)allifeir et le cewmiSSai^ë Gopley forent blessés' dan^ k fteMhte eiif^gey e^il^ eeni^ battaient vl^tÉrteuseÈQLém.' Les €)e^kàiMÉr ¥ktmîttond> FleelNroodi Fym et k ebmette ÎMly ttstétn bkssé^ da^M k ^éistèèife ekfat^ge. Le eSapifaftiè Draper, t k têfe étfM corps^ dei éi^és peftk^ èé str PMlïppe Si»p»étotf^ ée eôttdfàiisîc à't^ beaiiebup de vàkur; aiktamcen firent aveekïAi; dragdns les ettpitainés^ AÊeférêiâby^ et SbïliflioMé. L'aik g^che de notice ca^irâki^iiey éônirfâàttd^^ë par k colonel' Middlétôn^^ Fàile (^ité dfé' fe «^Va^ lèrie enneififl^îé licf piïteiA'5 à causë^deë baies'^ eoni^ Battre qiief pai^ petits corps.
Après attJii* airisï, pout^ plàs de dlàWe'-y rtrp^ porté de suite toutes les^âctîohiE^ de k daV^eïtev nous retournerons à Finfiantérie; Dàri^k ihMinée^
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taudis* que Son TùtoAhéace é^àiA ei^ogioe sov ia colliii» ^ Je laajor • génénili Skîppon se kâte Ae se reotdre sur la haut de cette même «soUine, oii oombftttait notre avaist*^ garde. Il aT»it d^abord doaqe ses ordres p<mr fa^re avancer notre artiJp lerÎQ^ et pouir que les trcmpea qui en d^>eiidaienl, savoir la brigade de leed Hoberts» et la sîenaey celle de sur William Springeiïetdim eolonèl Manwaring, ainsi <pie les rëgîmeiis ausîliaiaes'^ bien. at rttuge^ ge rendissent près de Son Excdilence* Eu regardant du. haut: de la coliiaia^ du cMé de Newlhsrjr> il aperçut une grande partie des tcouK pes enae»ifiSy tant cavalerie qa'kifanilerie^ qui se dijrigeaienl e» plusieurs carpa vers la ehemttt^ par on devait nécessairement passer notre artitkrte* U supposa qué^Fmteiitie» de l'eimeni étuAt (le tofliber sar ne^re aPliUerîe y ea sur les dev-pîèrf s dfa ceux fni oombattaient sur' lu eollitttt , ou bien de s'emparer de l'autre eoltise^ situëe denrière nom^ et oà nou9 avions passé hi* miit. Sofiii , il eoApvit que noua aTÎeiia ItMit à craindre de cemottvcmuMrl, ei seftâlteir ooaime iïeartçvùt awsit le conunenobenfetit de Sou^ Bacelleueev dto disposer ses^ troupes dans les liieua o^ê eUesrétatene ie phn arfeessaims. Ëti^ mdme teaipë^,^ emuiae le gsnérali denunéMi q«^oii>lut» envi»yât-pkis^dfin»-' £uite»ie> on, fiti mavefter' de œ^ ceie^ k hrîgtidïM dans hquelie^ ^aieat lO' régi^en^ èo? imjof« él' ^m de' Springef^ au^qnei» on> joignît les^M^^-
liàires rouges , puis on plaça la brigade de lord Roberts avec îipiatre petites pièces précisëment sur le chemin par où s'avançait rènnemi. Elle le reçut de telle manière qu'il prit la fuite y et que lord Roberts se remit en possession du terrain sur lequel s'était aTancë l'ennemi. Son lieu-» tenant-colonel reçut un coup de feu dans la! figure.
Les enfans perdus que ce lieutenant ^ colonel avait commande la soirée précédente^ renforcés de trois cents mousquetaires^ et conduits par le^ major Fortescue, furent placés par le majorgénéral Skippon à la gauche de la brigade de lord Roberts , sur le grand chemin qui conduisait de Newbury à l'endroit où nous étions. On plaça sur ce grand chemin quatre canons 'y qui furent vaillamment défendus ; cependant l'ennemi s'approcha tellement qîi'il emmena un des mulets d'une de nos pièces ; mais il lui en coûta plusieurs hommes.
Le régiment du colonel Manwaring fut placé à la droite 5 entre la colline et la brigade de lord Roberts. Son Excellence fit marcherquelque temps après ce régiment au secours de son propre régiment^ et des brigades du colonel Barclay et du colonel Holborne ^ qui avaient été quatre heures exposés aux plus chaudes attaqués. Il arriva que ce régiment ne fut pas plutôt éloigné , que le& autres furent attaqués par deux grands corps de cavalerie et d'infanterie^ qui les forcèrent à se
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retirer, et leur enlevèrent le terrain dont ils avaient pris possession ; le colonel Holborne s'en aperçut , fit une charge sur l'ennemi , et aussitôt sa brigade , celle du colonel Barclay , et le régiment du gênerai revinrent sur Tennemi, le mirent (SQ &iite, regagnèrent le terrain, et s'y maintinrent tout le reste de la journée.
Le régiment auxiliaire bleu reçut ordre d'aller secpurir les enfans. perdus, qui, à leur tour, avaient, été trois ou quatre fois au feu. Le combat dura dans la vallée, sur un espace de plus d'un mille et demi de loog, aussi longtemps que dans aucune autre partie de l'armée , c'est-à-dire , jusqu'à dix heures du soir, heure à laquelle l'ennemi fit une bonne charge sur les poster du colonel Barclay et du colonel Holborne. Après avoir donné ses ordres dans la vallée , le major-général remonta la colline, d'où il aperçut qu'il serait avantageux de tirer huit ou neuf coups de demi -couleuvrine sur l'ennemi, qui, d'une maison, tirait de fprt près sur les colonels Barclay et Holborne. Ayant donc, rassemblé en un corps deux régimens de milice , il les rangea eu bataille et Içs plaça devant l'endroit que devait eosuitepqçiypjBr Je train d'artillerie sur le sommet delà colline. H engagea le major Boteler à ranger les mousquejtaires de son régiment sur la droite , devant, les deux demi-couleuvrines qu'on plaça aussi ^r le sommet de la colline et à l'entrée du
chemin. Il mit les auxiliaires rouges à la gauche des pièces qui, auparavant , étaient assez peu garde'es. L'artillerie fut très-bien conduite ce jourlà par rhabiletë et les soins de sir John Merrtck.
Tandis que cela se passait , deux pièces appartenant au régiment du major^gënéral , et un petit canon de celui de sir William Brooke, furent repris par le régiment du général , sous les ordi'es du major Boteler, secondé de deux cents mousquetaires. L'ennemi tira de ses piquters, qui demeuraient en arrière avec les drapeaux gardés par des corps considérables de Cavalene, cinq ou six cents mousquetaires , et., en outre, de^ dragons pour prendre les nôtres par la droite, au milieu des haies, précisément au moment où Son Excellence avait fait demander trois cents mousquetaires des enfans perdus, pour les envoyer au secours des régi mens du colonel Barclay et du colonel Holborne. L'ennemi , tombant sur eux par la droite, les arrêta dans leur route; maïs aidés de plusieurs autres de nos mousquetaires, qui se trouvaient sur le terrain , ils le repoussèreat et l'empêchèrent de nous faire beaucoup de mal.. Cela se passa vers les quatre heures de l'aprèsmidi, tandis que toute notre infantefîe se trouvait engagée dans le combat. Le général fît aussi placer une partie des auxiliaires rouges plus près du poste du colonel BarClày, qui le éematf*
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iUii. A la (ia^ la nuit arriva ^ et reiiiieiiH^ cavalarie et infanterie , demenra , en bon ordre , à Ye%irém\ié de la prairie , où nous pensions qu'il tiendrait jusqu'au lendemain matin, eroyant , comme on nous Tarait rapport^, qu'il s'occupait à y placer ses canons pour en faire usage contre noos au point du jour» Nous travaillâmes à soute-* air le courage de nos soldats pour le combat auquel mms nous attendions , résolus, a^i^ee l'aide de Dieu , de nous ouvrir , le lendemain, un passage ou de mourir; mais il plut à Dieu q[ue ce passage nous.fiU oa^frert sans coup férir; Fennem^ dd-^ campa pendant la nuit* Ainsi, le lendemain matin , nous nous mînuss paisiblement en possession du terriaÎJQ sur lequel s'était livrée la bataille et
qui était d'abord resté à renn(emi (ij. Lq j«udi
(i) la bataille ÀB Mewbury fut eoutenue 4es 4et}x eèié% avec u#e valeur filx^'flf]r4i>l«iI'e. P^ntki If» tnait» de eonvagp avf(}li^.Ujell£ à^nixà lieu, ^bitelpckfs eu ci^e nu asseii plî^ir saut d'i^B valet de sir Philippe Stapleton. DaQS ^np fiii^FeÇ cil il suivait son m^itre, il av^it eu son chevçil tué; il se tii;a pourtant d'afifaire , et reviot à pied trouver sa compagnie. Alors il fie souvint avec re^et qu'il avait laisse la bride et là selle de son ch«val. JCétait, disait^il, ua« telle et aa^ bride neuves, et plutôt que d'abandonner ce profit aux cavaliers, il était résolu de retourner les chercher. Vainement on voulut le détouraev de ce projet, lui représentant que soit cheval etaû Wmbtf 4eut près de l'enHemi ; vainement styh fliaîtrc lui promit «ine selle et une bride neuves ; 41 ne fiiA consentir à laisser aux cavaliers un pareil butin , il retourna
^6o HISTOIRE
matin de bonne heure. Son Excellence donna ordre à Farmee de marcher vers Reading. On la rangea, dans cette vue, sur la bruyère ou s'était livrée la bataille, et, lorsque Son Excellence eut donné ses oi*dre$ pour qu'on enterrât les morts, nous nous mîmes ea marche vers les dix heures. Le colonel Middleton conduisait Tarrière-garde , fermée de son régiment et de trois .autres , ceux du lord Grey, de ShefEeld et de Meldrum, et 4e quatre cents mousquetaires sous les ordres .4u colonel Barclay. Durant la marche , l'ennemi tira plusieurs .fois sur nous , à de grandes distances et derrière les haies; mais il ne nous fit aucun mal. Arrivés sur une longue bruyère, nous rangeâmes plusieurs fois l'armée en bataille sans qu'il parût personne; mais, vers lé soir, à l'entrée d'un chemin étroit, l'ennemi tomba sur nous avec huit cents mousquetaires et une grande partie de sà'^cavalerie ; en sorte que notre cavalerie, alors à l'arrière-garde, se retira confusément et très en désordre; mais le colonel Middleton avec les autres officiers de l!arrière-rgarde , s'étant empressés de venir , à la tête de Tinfanterie , attaquer l'^memi, le forcèrent, à son tour, de
cbercber sa bride et sa selle, et les rapporta au milieu des balles qui pleuvaient sUr lui sans avoir reçu la moindre blessure. {Mémoires àeWhMùdke, pag.yi.) {Note de V Editeur. )
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TCCttler jusqu'à la bruyère, avec autant de cou-' fumion qu^il en avait d'abord* causé parmi nous/ Lé lieutenant Browne fut fait prisonnier.
Après cela , le même soir, le lord-général conduisit son armée à Theâle, d'où, après avoir pris quelque repos, il partit , le lendemain vendredi , avec toute l'armée , pour Readiug, où il demeura le samedi et fit rendre de publiques actions de grâces de cette grande victoire.
Personne ne songea à la disputer au parlement ( i ), bien que le lord-général Ëssex eut été forcé i par
(i) Elle lui fut au contraire disputée /et. les deux partis se l'attribuërent ; mais à Londres tout était joie , actions de " grâces , redoublement de vigueur ainsi que d'espérance ; à Oxford, la mésintelligence, les accusations mutuelles amenaient ou attestaient le découragement , et la lutte toujours pi as* acharnée des petits intérêts de cour embarrassait d'entraves sans cesse rénaissantes la difficile conduite des plus graves et des plus dangereuses affaires. Peu dé temps après la bataille de Newbury oii il avait payé dé sa personne, le comte de Holland quitta la cour oii il avait déplu par la hauteur de ses prétentions, et oii on l'avait irrité par des insultes et une sévérité imprudentes ; il retourna au parlement qui le reçut en grâce, bien qu'à la chambre des communes il y eut cinquante-huit voix contre cinquanteneuf pour l'envoyer à la Tour. Le comte de Bedford qui , ainsi que le comte de Clare, avait aussi combattu à Nevrbury , ^suivit bientôt son exemple ; le duc de Northumberland , qui «'était retiré dans ses terres , n'attendant que le succès de la démarche du comte pour se rendre auprès du Roi , re*^ oonj:a à son projet et revint a Londres , où l'on consentit de;
défaut de vivres^ à continuer sa marchei au lieu de s'arrêter à tirer avantage de BOn sttecès* Le nombre des hommes tilés dans cette biitaiU^ ftit jugë^ par les plus modérés^ quatre fois plus gt*and dn coté du Roi que de celui du pariement; mais quelque^ autres ont porte bien plus haut la différence. Les parlementaires perdirent plusieurs capitaines , entre autres le capitaine Massey et le capitaine Hunt, mats peu de personnes d'un rang plus élevé.. II périt du côté du Roi trob nobles, le comte de Carnarvon > le lord Spencer^ nouvellement créé par le Roi comte de Sunderlénd , et le lord vicomte Falkland (i).
Après cette victoire, le lord-général fiit reçu à Londres avec une grande joîe et beaucoup de marques d'honneur (a). Les milices et les auxi-
boncœur à ignorer ce qu'il ne voulait pas qu'on sût ; plusieurs autres lor^s , prêts à se déclarer, aimèrent mieux courir les chances de la fortune de leur parti , que la certitude d'un accueil méprisant dans le parti contraire. (Clarendon, His^ toire de la Rébellion j tom. 6 , pag. 255 et suiv. -^ Uistoirc parlementaire^ tom* 3, col. i8o.) {Note de V Editeur.)
(i) Parmi les drapeaux pris sur l'armée royale à la bataille de Newbwry, on en trouva un qui représentait l'extérieur de là chambre d«s communes s avee deux tete^ de criœincfls plantées eu sommet , et au dessous ces deux mots r vt extra ^ sic in^a. Le parlement ordonna que ce drapeau serait exposé en puMic comme tiras les a «très. "(MffrHoires de Wbitel<K:ke » pag. ^i.) {Note de l'Editeur, )
(2) Là fehaïhbrè des coftimunirt se rendit avec roralèur à
Uaires de Londres rentrèrent dans cêtt^ ville en bon ordre 9 et furent bien accueillis par leurs amis. Le lord-maire et les aldermeo vinrent à leur rencontre ^ 4 Temple-Bar. La face des choses
Essâ^-Houèe pour le féliciter. Le maire et les aMermen en robe rouge ) allèrent complimenter le sauveur et le ptoucieur de leur vie et de leur fortune, de leurs femmes et de lefun enfans, {Mémoires de Whitelocke, p. 70. ) Le comte, à ce <ju'il paraît, voulut profiter de cette occasion pour se faire donner une satisfaction qu'il n'avait pu obtenir jusqu'alors ; buît ou dix jours aprës cet éclatant triomphe*, il vint à la chambre des lords demander sa démission , et la permission de passer la mer, se fondant sur les dégoûts qu'il avait continuellement reçus dans ses fonctions de général , et, en particulier, sur ce que la commission accordée à gir William Waller était incompatible avec la sienne. Tandis que la chambre des lords , prenant cette affaire en considération , décidait qu'elle demanderait à In traiter dans upe conférence avec la chambre des comtnunes {Histoire parlementaire , t. 3 , col. 177) , celle-ci', par un message, fit connaître que sir William offrait de renoncer à la commission qa'il tenait directement des chambres , et demandait qu'un comité fût nommé pour régler l'affaire d'après les conseils de Squ Excellence et en vue de la sûreté publique. Le comité fut sur-le-champ nommé , et l'affaire teràiinée séance tenante. Waller se soumit entièrement ; il fut décidé qu'au lieu de recevoir ses instructions du parlement , comme le portait sa commission , il les recevrait du générai en chef. Cefut^ au parlement, un dernier éclat de la grandeur mourante du oômte d'Essex , et I dans son armée, un nouvel aliment aux division» qui devaient finir par le détruire.
{Note de r Éditeur.)
parut alors fort changée > et la répittatibndu par-^
lement commença à s'élever. - , . .
Ad^ëpoqué de cette expédition, entreprise pour' secourir Glôcester,- le Roi avait oonclu une cessation d'armes avec les rebelles Irlandais, On en parlera plus au long dans la continuation de.ceitte histoire, ainsi que des grandes • victoires qu'a-i valent auparavant obtenues des troupes angliaises peu nombreuses, contre des multitudes de cesrebelles, et qu'on. a omises ici pour ne pasinterr rompre la suite du récit des guerres d'Angleterre. On y parlera aussi du covenant conclu, à cette époque, avec les Écossais, par le parlement et la portion de la nation qui tenait son parti, pour le maintien de la religipn , des lois et des libertés, des deux royaumes (i)^ - »
Les Écossais promirent au parlement, qui avait enypyé à Edimbourg des commissaires pour cette affaire, qu^ils amèneraient à son secours une armée de vingt-un mille hommes, tant infanterie que cavalerie , et le parlement s'engagea à payer aux Écossais 100,000 livres, pour les dé-
(i) Ici s'arrête V Histoire du Long-^Parlement de May publiée en 1647. Ce qui suit est traduit de V Abrégé i{\x^'A publia en ï65o , et qui va jusqu'au procès du Roi. On a vu , dans Idi noticesMT Thomas May [Histoire du Long-Parlement^ tom, I ) , quelle fut Torrgine de ces deux ouvrages, et quelles différences s'y font remarquer. (^Notede V Editeur* )
penses que leur occasionnerait la levée de cette
armée. . .
Le Roi ne traita pas si ouvertement avec les sanguinaires Irlandais. Il acheta leur secours eu conseatant à une suspension d'armes, qu^il prétendit leur avoir accordée pour le salut des^ Anglais protestans.qui habitaient encore ce royaume (i);w mais elle fut surtout avantageuse
(i) S'il en faut croire une lettre du conseil d'Irlande , rapportée par Glarendon, les protestans d'Irlande étaient en effet réduit& alors aux dernières extrémités. Cette lettre, en date du 4 avril 1643? adressée simultanément au Roi et au parlement, réclamait des secours de vivres, d'argent et de munitions, attendu qu'après avoir ruiné les pauvres mar^ chauds, et être descendus à" des choses bien au dessous de la dignité de leur emploi, les lords-juges et le conseil d'Irlande déclaraient qu'ils n'avaient plus moyen de fournir du pain aux soldats que pour un mois , et tout au plus pour un mois de. poudre. Ils ajoutaient que, forcés de renvoyer les bouches inutiles , ils allaient faire partir pour l'Angleterre des milliers de pauvres anglais dépouillés de tout , et terminaient en demandant de nouveau , d.ans le plus href délai , quelques vivres pour soutenir leur existence , en attendant que le reste pût arriver. A cette. lettre était annexé un écrit présenté le matin même au conseil par les ofhciers de l'armée d'Irlande, qui, après avoir dépeint leur misère dans les termes les plus énergiques, demandaient, si on ne pouvait les sauver . du désespoir oii ils étaient près de tomher, qu'on leur permît d'aller chercher ailleurs une existence plus supportable , sans quoi ils n'écouteraient plus d'autre loi que la première de toutes , celle,que Dieu a donnée à l'homme , de veiller à
aux Irlandais rebelles^ qui, pour recounaitre cette faveur, donnèrent au Roi trente mille livres.
Telle fut la suspension d'armes cimtre laquelle s élevèrent si hautement, à Londres , les honnêtes gens (i ) 9 se fondant principalement sur ce qu'elle était contraire à une loi et à la promesse du Roi; car il avait été décidé par l'autorité du parle-
sa propre conservation, {ttistoire de la Réùeltion, loto. 7 , pag. 9.) On ne trouve point de traces de cette lettre dans YRistoire parlementaire faite sur les journaux des deux chambres, et en tout il y est singulîërement peu question des aiTaires d'Irlande ; ce qui donne Heu de croire que le parlement n'aimait pas à s*en occii|)er, et surtout à les laisser transpirer dans le public. Clarendon donne cette lettre pour un des motifs qui déterminèrent le Roi à conclure la suspension d'armes. Quoi qu'il en soit, on ne saurait douter que cette ocGasioû n'ait été saisie et grandement exploitée par la Reine et par les catholiques. Le comte de Holland , en revenant au parti du parlement , déclara que sa conscience ne lui avait pas permis de demeurer à Oxford après la suspension d'armes. {Mémoires de Whitelocke , pag. 73.) Il y a lieu de croire que ce motif ne fut qu'un poids léger ajouté à ceux qui déterminèrent son retour. {Note de V Editeur,)
(i) Il y «ut k cette occasion plusieurs pasquinades ; une eutre autres disait que « Farinée des Français et Wallons papistes de la Eeifie et l'arlnée des Anglais papistes du Roi , venaient avec les rd^elies d'Irlande pour établir la religion firoiestante et les libertés de l' Angleterre. » {Mémoires de Wèûtelodw , pag. 71 .j {Note de V Editeur.)
méat, en 1641 ^ et le Roi en avait signé l'acte , « que la guerre, contre ces sanguinaires rebelies « irlandais , continuerait jusqu'à ce qu'il fût detr claré par le parlement que l'Irlande e'tatt en- « tièrement soumise, et qu'il ne serait conclu t( avec ces rebelles ni paix, ni suspension d'ar-* (( mes^ sans le consentement des deux chambres « du parlement. »
L'aràntage que le Koi tira de cette trêve fut de pouvoir faire revenir en Angleterre , contre le parlement, l'armée anglaise, qui, depuis près d'un an, combattait vaillamment et victorieusement les rebelles; c'était là ce qui avait le plus contribué à ly déterminer. L'armée rentra , en effet, en Angleterre cinq mois après la suspension; mais, en changeant de cause > ces soldats changèrent de fortune. Ils n'eurent aucun succès en Angleterre (i). Peu de temps après leur arrivée, l'armée entière fut complètement défaîte, et sir Thomas Fairfax leur prit tous leurs principaux officiers et mille sept cents soldats.
L'hiver suivant, vers le milieude janvier, l'armée écossaise passa la Tweed et entra en Angleterre. Elle avait pour général le comte de Leven, et son
^ (t) Quelques uns même , entre autres ceux qui vinrent S6US le commandement de Yavasor, refusèrent de combattre les ]>ftr1emenlaires , et Se joignirent à Varmée du comte d'Essex. {Mémoires de Whileiocke, t>ag. 73.) {Note de FEdit.]
parent David Lesley commandait la caTalerie- La terre était alors couverte de neigea une épaisseur extraordinaire, et toutes les rivières étaient prises; mais l'ardeur de combattreétait encore plus grande que la rigueur de l'air, et la patience des soldats surmontale mauvais temps. Le comte de Leven marcha avec ses troupes contre le comté de Newcastle, qui , à la tête d'une grande armée, tenait pour le Roi tout le nord de l'Angleterre. La guerre ne se poussait pas moins vigoureusement sur d'autres points. Au commencement du printemps, les deux partis levèrent de grandes armées qui jetèrent la terreur dans le pays (i), et l'été suivant,
(i) Dès le commencement de Thiver on s'était préparé, surtout du côté du parlement, à de grands efforts pour la campagne prochaine. Le zèle des partisans du parlement était loin de se refroidir. Le parti du comte d'Essex , grossi par la victoire de Newbury , quoique porté à désirer la paix , semblait ne vouloir l'obtenir que du succès de la guerre. On voit Hollis , le chef de ce parti dans le parlement, aller au conseil commun exciter Fardeur de la cité, et les citoyens répondre à son appel. (Whitelocke, pag. 80.) Whitelocke parle du grand nombre de gens riches, qui, déterminés à combattre jusqu'à la dernière extrémité j^ro aris et focis ^ se joignirent alors à l'armée du comte d'Essex; il cite entre autres le colonel Wilson qui l'ai la joindre à la télé de deux mille hommes. €ecolonelWils(^aétaitiils unique d'un trè^^riche marchand de la cité , associé lui-jnéme au commerce de son père, Rappelé en outre à un héritage de 2000 livres sterling en terres. (Whitelocke, pag. 72.) Du
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qui fut celui de Tan 1644^ elles combattirent des deux côtés avec une fureur égale ^ et des succès à
côté du B.OÎ deux régîmens se formaient des ëtudîans de Tuniversité d'Oxford et des domestiques des genlflshotnmes attachés à la cour. Les lords promirent aussi dans les occasions importantes de faire monter leurs domestiques à ckeval , et tinrent parole. {Histoire de la Rébellion, tom. 7, pag. 1 14* ) £n général cependant le zèle ne paraissait pas si gratid de ce côté que de l'autre. Le Roi avait de. nouveau levé son étendard à Marlborough , miais il y était venu sf peu de monde qu'il l'avait fak âter sous prétexte que le parlement préparant des propositions de paix , il n'avait pas besoin-pour le monient de nouvelles levées. (Whitelocte, pag. 82.) (c D'ailleurs les soldats du Roi, dit Glarendon, tombaient insensiblement dans toute la licence, les désordres, l'impiété qu'ils avaient reprochées aux rebelles , et ceux-ci croissaient en discipline , en vigilance , en sobriété ; en telle sorte que d'un côté on semblait combattre pour la royauté avec les armes de l'anarchie , et de l'autre travailler à détruire le Roi et le gouvernement avec tous les principes et la régularité qui appartiennent à la monarchie. »> ( Histoire de la Rébellion , tom. 6 , pag. 292. ) Cette différence se fait également remarquer dans les moyens employés par les chefs pour effrayer leurs ennemis. Du côté du parlement on rencontre un grand nombre d'injustices et de vexations, mais elles sont conduites avec une sorte de régularité ; des amendes , des confiscations , des emprisonnemens ou autres peines dont le plus souvent on «e jachète à des prix énor<^ mes , et. dont le gouvernement dispose toujours , soit pour les besoin^ publics , 9oit en faveur de ceux de ses agens qu'il veut gratifier , tels sont les moyens employés contre ceux qui secourent le Roi ou se refusent aux demandes du
peui près l>alancés (i); en sort^ ([m par cette
hç'sitatioa de la fortune entre le» deui; partis y et
parlement. Mais si le prince Robert yeut ^a'iia pays le fournisse de vivres , ce qu'il annonce en cas de désobéissance , c'est « le pillage et l'incendie des maisons , et touUes «( les autres peines que pourront infliger des $oldat$ afTa- « mes livrés à eux-mêmes. » Une proclamation de ce genre fut faite dans les comtés d'Oxford , Buckshire et Berkshire^ ces trois comtés s'associèrent pour leur propre défense ^ et un comité du parlement fut chargé d'y lever des trQwpes e^ de l'argent par le moyen des composition^ avec Içs délinquans. On voit un colonel Smith, qui avait passé du parti du parlement dans le parti du Roi, qui, fait prisonnier , ne peut obtenir son échange , parce qu'il ç$t accusé d'avoir dit « que le seul moyen d'assurer le ^nççè^ dej^ trpiip^s du « Roi, c'était de tner tout ce. qu'on rencontrerait dcî Jabou- <t reurs , afin de détourner le peuple àç labourçr les terres, « et d'affamer ainsi les têtes rondes. >» (Wbitelocke, pag. ^3, 82. et 123.) On voit aussi sans doute des plaintes adressées au parlement sur quelques désordres de sou armée , mais l'on savait à qui s'en plaindre , et un comité était nommé pour l'examen et le redressement des grieft. (Whilelocke, pag. 120.) Enfin la régularité était la prétention d'un parti , l'autre ^e faisait gloire de la licence ; il est aisé de comprendre qui devait réussir,
( Noie de r Editeur. )
(1) CepeudMit l'hiver avait été généralement malheureux pour le Roi, et la Reine, aloirs grosse de la prixteesse Hen-* rietie d'Angleterre , fut Cellemeat «aisie de \b. terreur de se voir assiégée dans Oxford , que les défiîrs ni les instances du Roi ne purent obtenir d^elle qu'«H« y restât , et elle alla accoucher à Ëxeter. Ces craintes étaient alorfi ckimërfq^ies ;
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te sadg que coûtèrent aUernatiyenieat à l'un et à l'autre ce& déplorables yicîssitudes^ l'Angleterre fut réduite k une condition bien malheureiiâe.
mais à la fin de mai , les affaires du Roi se trouvèrent dans un état si fâcheux que le bruit courut k Londres , tantôt qoe le Roi était pri« y tantôt qu'il fermait le projet de se rendre à Londres. Les meneurs du parlement eufea$ une grande frajeur qu'il ne vînt se mettrç entre le^ j^aios d|i comte d'Essex dont ils tramaient déjà la ruine. Le comité des deux royaumes, alors à la tête du gouvernement , écrivit à la hâte au comte une lettre pleine d'alarmes, oii, dans la supposition que le Roi vonlât venir k l'armée, on lui enjoignait de ne rien faire à cet égurd avant d'avoir re^u les ordres des chambres. Le comte répondit; << qu'il n'avait entendu parler de rien de pareil, et que, dans le cas oii le Roi aurait un semblable projet, il serait probablement le dernier à le savoir. » Le ton dé sa lettre , quoique respectueux, donne lieu de penser qu'il avait compris le motif d'one pareille précaution , et qu'il la trott^ait assee ridicule. Ses différens avec le parti dominant commençaient à se manifester sous des formes plus claires et plus positives; il avait éprouvé déjà un grand mécontentement d'une pétition de la cité pcmr la réforme de l'armée , et dli refus fait au comte de Hoiland , qui avait denjBmdé la perqiisaipn de l'accompagner dans l'expédition sur Ox£ord. W&ller, 1« comte de Manchester, devenaient chaque jour pour lui des rivaujc plus inquiétans et pins incommodes : op voulait qu'il «'affiranditt d'une pareille situntîon* a Sir Philippe « Stapleton et HoHîs , ses sfmis et ses confidens întimes^ lui « donnaient souvent j dit WMtolûcke^ des avis avantageux « po^ lai et popir îe parlement, mats il n'était pas hiea « afrété. Il désirait la paix, dit eneore Whitelocke, mais
Les succès du Roi furent soutenus dans Foues^t par de braves années sous le commandement des princes Rol>ert et Maurice; dans lie pays de Galles sous le commandement de Gérard et de plusieurs autres ; dans les comtés de l'intérieur sous le commandement de sir Jacob Astley, ancien soldat. D'autres armées étaient commandées par sir Ralph Hopton et le colonel Goring. Dans le nord était la grande armée du comte de Newcastlé.
Les forces du parlement n'étaient pas inférieures à celles du Roi. La principale armée était sous le commandement du général Essex. Waller en comimandait une autre . Le comte de Manchester^ de concert avec Cromwell , heureux et intrépide soldat^ conduisait une forte armée du côté du nord^ où le lord Fairfax et son fils étaient à la tête d*un bon nombre de troupes y et dont sir John Meldrum n'était pas éloigné. Le comte de Den-
te ne la voulait poiut à des conditions injustes et déshono- H rantes ; il aimait ]a monarchie et ]a haute noblesse , qu'il u soupçonnait à quelques uns le dessein de détruire , ainsi <c que la moyenne' noblesse , le clergé et la magistrature ; il tt était déterminé à les soutenir, et ne manquait pas decou- « seils qui le poussaient en ce sens; mais honnête et galant « homme , et servitqpr du public , il avait Tesprit grandeu ment troublé des méfiances que l'on concevait contre lui. » {Mémoires de Whitelocke, pag..76, 83 et io3.) Les démêlés avec le comté d'Essex ont été à cette époque la grande affaire des menears parlementaires. ( Note de l'Éditeur. >
DU LONG PARLEMENT. 2j5
bigh^ officier d'un grand courage , occupait à la tête d'un parti assez considérable les environs de Stafibrd. Il faut ajouter à ces troup<es celles de Farmée écossaise.
Au commencement de cet été^ le parlement tenta une entreprise très -importante. U voulut assiéger Oxford (i) ou au moins renfermer le Roi dans cette ville. L'armée du comte d'Essex l'entoura d'un côté , et celle de Waller de l'autre. Le Roi les trompa tou$ deux (2), et, s'échappant de la ville avec quelque cavalerie légère, alla joindre ses grandes armées.
(r) Le danger fut si grand pour le Roi que quelqu'un lui proposa en efBtt alors de se rendre au comte d'Essex. Il re * jeta , dit Clarendon , la proposition avec beaucoup d'indignation ,«et dit « qu'il n'était pas impossible qu'on le trouvât « effectivement entre les mains du comte d'Essex, mais « qu'alors il serait mort. » Il résolut de s'échapper, laissant à Oxford le duc d'York pour rassurer ses partisans , et leur promettant, en cas de siège, un prompt secours. Ces promesses les tranquillisèrent si peu que beaucoup de gens de qualité, dit Clarendon, qui n'avaient pas été désignés pour accompagner le Roi , se trouvèrent, au moment de son départ , faire partie de sa suite. ( Histoire de la Rébellion , tom. 7, pag. 128. ) ( Note de V Editeur,)
(3) Il sortit d'Oxford le 3 juin à neuf heures du soir. Depuis deux jours, des marches et des contre-marches amusaient les deux armées ; elles continuèrent le lendemain de son départ. Cependant Waller en fut informé assez tôt pour le suivre de très-près. Le Roi fît rompre un pont der- 2. ' 18
Le général Essex s'avança davantage dans l'ouest (i); mais l'expédition fut malheureuse
riëre lui; ce qui se 6t si précipitamment que trois ou quatre officiers et une vingtaine de soldats de son arrière-garde tombèrent dans h, riTÎère. (ffist. de bzRébeRion^ tom. 7, pag. lagefesuiv. ) ^Naàe de fEdiieut^,)
(i) Là commença la plus viye qnereHe que te comte d'Ëssex eût encore eue avec le pàrlenoenl. Se» ordres lui enjoignaient de suivre lesr laouvewant dn Roi , et , dans le cas ou les deux armées viendraient à se sép^fier, celle de Waller était destinée pour l'ouest. Mais , lorsq^ue le Boi se fut échappé , le comte d'Ëssex , lui voyant deux journées d'avance , assembla un conseil de guerre, oii i\ ftit décidé que l'armée de Waller^ composée de trQupes et d'arlilierie légères y était la, pl^s propre k, sa poursuite , et %ue le comte se chargerait du service de l'oue&t» En. vain Walier réclama contre cet arrangement, invoqua les ordres du p^rlemeot; il fallut obéir. Alor§ , tput en exécutant avec vigueur et célérité lentreprise qu'on lui imposait^ il se plaignit amècenient au comité des deux royaumes., de qui le comte d'fissei. reçut une lettre de reproches., et l'ordre positif de déférer aux p;-emier& ordres , et de laisser Waller marcher dans l'ouest ; « ce qui , dit WhitelocXe , n'était pas du goût du général ; çl; on trouva étrange» ajo»te*t-il , que le comité voulût de si loin prescrire à ses généraux leur marche. » Mais ce qu'il y eut de plus étrange encore , c'est qae , pour la première fois , le comte d'Ëssex désobéit. Bien qu'encore fort peu avancé , il continua dans la même direction , répondit au comité « qu'il lui était impossible de reculer ou 3e s'arrêter sans faire ïe plus grand tort aux affaires ; » donna tontes les raisons qu'il crut propres à justifier le parti ^ii^il avait pris, et terrrtina sa lettre e» « disant que si on To-
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pour Inii Ql pour le paxlemeot ( ly Waller snkiTit le ftoi> maist^ax^iit^ ; cav il «é p^Jt caeber sa siafehe,
Migeak à. rclo»rB€r en arrière, comise n*etont pas propre à coiidoire qne si importaml» affiim, ili Mvîendiiait «ë^er au patlemeojtr ne voyant riiHiiqui mérU4is» présente c^ns les comtes coaféd^résr, tous soumis à des commandement inférieurs. » Le parti, avec cette prudence constante qui le conduisait à travers toutes les difficultés , céda pour le moment,, et le comte d^Essex reçut Tordre de klre ce qu'il avait fait contre les ordres^ {Histoire de la Rébellion, tom. 7, fiag. 1 3r et sm^ .'^Mémoires de Whîtelocke, pag. '86 et 87. )
( Note de C Editeur. )
(i) Les ennemis, du comiia d'£ssex avai^it proiDpteryienk trouvé l'occasion de prendre leur nevanche. Une d^sm^ade d'argent et <jle muiûtions avait presquciimmediateineiit suivi, 4e sa-pact, U| letti;e.-qui annonçait aaparJcvoi^ptsa.d^soh^isr sance formelle aui(. ovdres qu'il venait d'en r.eceyoir \ eUe lui avait attiré) au cdmmencement de juillet, use letUr,e 4'â^77t^ nitioaj oii, en lui promettant les secoues nécessaiiTes». 00 Lui reprochait fort sév^eirementdelesavoirrenda&plusdi/ficiies, en même temps qi^'on relevait comme incoav^naptes plu<* sieujcs^«xpi?eAS(ions de ss^ corcespondan<;c. Bie«t^ la sistuatipa du con^e devint critiquje.;. des embarras, qu'ii aurait àù. pré^ voir avant.de. prendi:e un pajiilia$ardeui^,leplpB^rentdaa« les plus grandes détresses. Le comte de Manchester, sii^ Willia];n. Waller , Mîddletoa , reçurent l'ordre d'envoy.er à son secours. Sic William écrivit qu!il était eiices^Qai,ent pres3é d'aller, au. secouçs 4u général , et deman4ft. poux cela da l'argent et des^ hommes, prenant Dieu à témpiq H que ce n'était pas sa fkute s'il n'y. ajlait pas. plns< i^ite , «t appelant la honte et le sang^ sur la tétç de ceui|. qui obfr- * truaient sa marche, et déclarant q^ue, si l'argent n^ai'rivait
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et il y eut plusieurs petites rencontres entre leurs diffërens partis; mais il ne se fit rien d'important jusqu'à ce que Waller avec ses troupes retournât faire face aux ennemis en d'autres lieux. Les succès furent divei^ pendant le cours de cet été, dans la plus. grande partie du royaume. Dans l'ouest y le midi et les comtés de l'intérieur , les
« pas , il irait sans argent. >» Cependant il ne marcha point. Middleton écrivit de son côté « qu'il ne désirait rien autant « sous le ciel que d'être en état de marcher et qu'on ne le « trouverait pas en faute ; » et il ne marcha pas davantage. Il n'arriva point de secours du cotote de Manchester. Enfin ^ abandonné de tous , Essex quitta soudain son armée , dont la eavalerie se fit jour à travers les ennemis } mais son infanterie 9 son artillerie et ses bagages restèrent en arrière , sous les ordres du major général Skippon qui fut obligé de capituler. (Voir les Mémoires de Ludlow.) Le comte s'enfuit par mer et débarqua à Plymouth , d'oii il informa le parlement de son désastre ; il était apparemment assez humilié , et peut-être ses ennemis ne voulaient-ils pas alors , par un trop long acharnement , attirer un examen trop sévère sur les causes de sa défaite ; car la lettre qu'on lui écrivit à cette occasion ne renferma que des consolations et des assurances de la confiance du parlement ; mais rhistoire parlementaire nous apprend que le comité fut trèslong-temps à préparer cette- réponse , et les journaux des chambres ne contiennent aucun détail sur les circonstances qui la précédèrent. Quoi qu'il en soit, on se hâta de réparer l'échec qu'avait souffert l'armée du comte d'Ëssex ; mais pour lui cet échec était irréparable. ( Mémoires de WhiteL pag. 97 et suiv. — Histoire parlementaire, tom. 3, col. 270, 273 , 289. ) ( Note de V Editeur. )
troupes du Roi remportèrent sur celles du parlement^ dont les affaires couraient grand risque d'être ruinées si elles ne se fussent relevées dans le nord par d^mportans exploits et le gain d'une grande bataille.
Le comte de Leven ^ en entrant en Angleterre dans le courant de Thiver prëcëdént^ à la^tête de ses troupes^ avait non-seulement pris quelques villes et quelques forteresses, mais avait fort affaibli et diminué l'armée du comte de Newcastle, moins par des combats que par Taptitude de ses troupes à soutenir les rigueurs de Thiver, ce que ne pouvaient aussi bien les autres. Lorsque la ville de Sëlby eut été prise si miraculeusement par le vaillant sir Thomas Fairfax y le lord Fairfax se réunit avec toutes ses troupes à celles du comte de Leven, et le comte de Manchester, après son expédition de Lincoln, vint aussi les rejoindre avec une bonne armée.
Ces trois armées du parlement sous leurs trois généraux, Leven, Manchester et Fairfax, tous trois d'accord et parfaitement unis , s'étaient avancées ensemble et avaient assiégé de concert la grande ville d'York, dont était gouverneur le comte de Newcastle. Le prince Robert était venu du midi avec une armée nombreuse pour faire lever le siège. Les trois généraux le quittèrent en effet pour combattre le prince , sous les ordres duquel combattait aussi le comte de Ne^vcastle, jui
aTattfiiit sartirses tronpesdela TiLWd'Yôrk* Geiîlt dans iUDMB igratide fdaîne 'appelée Mâf8i#n--Sl0^r9 fpi^ih hmn&reût iiataiUe «nx trots •géttémi^.
Ce fut l!a6tien la fhgs importante àe i»ut£ la guerre civile. Jamais y durant le cours de «eett^ fpterrô y «on ne vit combattre ^dèio: armées plus .ptttsisantes^ sok parleur nombre an leur vàlettr ; jHiuftis UB aeut combat ue coaàia taut de saag. La TictMre fat d'abord presqiee giKgnée par. les rcf^alislies, doift i'aibe gauche défit et mit en dé- 'route Faile droSte des parlementaires^ icowmahdëe par Faît^ax^ et postiée sur ttn terrain desrvianta^ ^eux; mais cette défaite fut plus ^qiie compensée ji l'atitK aile ob. Cronrwell, qui combattait sous >}e 'Comte de Manchaster , ^cbaassgea ATecitant de tî- Ipnenr^t d^impétuosité l'aile drohedesroi^râUstes^ <p3L''A ¥amp«t les meilleurs régimeiis da prince 'Ro4b«)ft et teis mit tous en fuite* €rom*well^ de c(m«^ cert avec David Lesley^ les poiiTsuirvit^ et , faisant le tour du cfaiàmp ide bataîUe , irint à propos au secours de^es aMis ^ttus à l'a«te« aile y ioà Us ne ces^rent pas de <reivenir à ia ohat^ jfi^u^ ce '^u'âs eussent remporté tme victoire complète^ et que tous les canofûrs y transports et ba^gages du prince KoKert fussent tombés ati pouvoir des parlementkirés.
Après cette victoire, le prince 'Robeli:, avec ie leste de ses troupes y s'^enfûit^daiis le mtdi. Quel^ q^î cavalei're de l^'armée v^éteriètïse le^pécii1siâ¥(t
fnntîlMMBt peûdfttit pluisieM^ milles. Le ethnie dcNewDflStle^ accompligiié de ^^nelcfues amis pbr- 4Î£alia*S9 quitta York dont sir Tkomos Gleâliam Drit le goirmrnemetit ^ et se rendit à Scarborough^ ohf pen de temps <après> il s'etnlNirqMi peur rAifemaçBe*
Les Ibi^is géivéraus, Leveii^ Manchester et Féirr fax 5 MtoiinièreatAprès cette ^ratide victoire eohtinaer ie liége d'York y qui se rendit bieutôt aprè^ par capitulation » Après quoi ils se sé pa r è rent^ et Le^en^ retovimant dans le nord à la tête de son armée écossaise , prit vers la fin de cet été la riche ville deNewcastle, à peu près dans le même tempâ où le général Essex conduisait si malheureusement ses affaires dans l'ouest, qu'il fut forcé de re-^ tourner à Londres après avoir perdu toute 3^on artillerie.
Dans, ie CK>urant de cet été ^ laReinepassa^en Fimnce (i).y et fit les plus grands efforts pour
(i) £Ue s'eiBbar^pM à Fàlmouth le 14 foilkt; elle éutt accouchée le 16 \mn {jlfécédelit. Qaelqûm jolurs avant sok èépari elle avait £aàt ^^mànàet a\x comté d'Es^ex un sauf* , conduit pottr se rendre 4 fiaih potir sa santé. Il lui répon-* dit « que si Sa Majesté le ilésihait , il lui d^nuerait un sanf- K conduit pour Londres ou eHe trouverait les meiiieurs « moyeçs fM>6sibles de ]>étiàblir sa santé, qu'il n'en don-^- « naissait pas d'autres. »> ( Mémoires de Whitel., pag. 86. ) £Ue (ai vivement poursuivie jiar la flotte du comte de Wanvick ^ dont ^në, frégate l'approcha et tira plusieurs fôk
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obtemr dçs catholiques romains de secourir le Roi son mari. Elle n'y put réussir ; mais y sans le secours des étrangers ^ la guerre était en Angleterre bien assez furieuse et sanglante.
Au milieu de ces calamités de la. guerre^ on recommença à concevoir quelques espérances de paix qui s'évanouirent bientôt. Le Roi et le parlenxent avaient en même temps proposé des conditions (i)^ et, dans le mois de février suivant,
sur elle; elle échappa par la supériorité de marche du vaisseau flamand qu'elle montait et qui avait été remis à faeuf pour cette occasion. On s'était, de plus, pourvu d'une galëre à seize rames sur laquelle la Heine devait se sauver en cas que son vaisseau fût pris. ( Histoire parlementaire , tom. 3 , col. 283. ) ( Note de l'Editeur. )
(i) Jamais on n'avait cessé de parler de paix ; le Roi , entre autres , renouvelait sans cesse ses démarches ; mais le plus souvent elles n'étaient pas faites sur un ton ou dans des formes que le parlement put ou voulût agréer. Les meneurs du parlement ne voulaient point de la paix , et les patriotes du parti royaliste n'ont jamais cru qu'à cette époque du moins, et tant qu'il put espérer de l'emporter par la force, le B.oi la désirât sincèrement. (Voir les' lettres du comte de ^ Sunderland dans la P^ie de Charles P', par Harris, pag. 44' et suiv. ) Ma^lgré' cette mauvaise volonté mutuelle, on- parvint à convenir du moins qu'on essaierait de traiter,' et les commissaires du parlement partirent le 20 novembre pour porter ail Eoi les propositions de paix. Le compté rendu de leur voyage par Whitelocke , un des commissaires , donne quelque idée du désordre de ces temps et* de l'anarchie brutale qui régnait surtout dans le parti du Roi. A Walling-
DU LON& PAKLEMEINT. 281
on entama^ comme je le dirai bientôt, des négociations sur ces bases. La fin de cette année et le
ford, où on leur avait dît qu'était le Koi , le colonel Blake j gouverneur de la ville , les fit attendre deux heures avant de leur permettre d'entrer , et les reçut avec assez de hauteur. Il leur fit cependant apporter du vin ; mais, en buvant avec eqx , il en vint à discuter avec le comte de Denbigh , l'un des commissaires, quelques faits de guerre auxquels lous deux avaient^.eu part; comme ils se trouvèrent dififejrer sur un point de ùiit , tous deux s'emportèrent , et les regards ainsi que les paroles de Blake devinrent si menaçans , que les commissaires , dans le dernier effroi , craignant à tout moment de voir la garnison tomber sur eux , se hâtèrent de regagner leurs voitures, oii ils n'arrivèrent pas sans beaucoup de peine. Le Roi était retourné à Oxford ; ils s'y Tendirent , et attendirent encore deux ou trois heures sur une colline voisine de la ville. On vint enfin les introduire en leur faisant une sorte d'excuse de ce délai , causé , dit-on , par la difficulté de leur trouver des logemens , la ville étant pleine de monde et de troupes. On leur dit aussi que le Roi n'avait su leur arrivée que lorsqu'il les avait aperçus de son jardin qui avait vue sur la colline^ et qu'il s'était mis fort en colère de ce qu'on les avait fait attendre. £n traversant les rues d'Oxford ils furent insultés par la populace , qui les accabla d'injures et leur jeta des pierres et de la boue. Ils arrivèrent enfin à leur auberge qui , selon Whi- -telocke , ne valait guère mieux qu'un cabaret à'bierre. Ils y étaient depuis fort peu de temps , lorsqu'on vint les aver- ,tir d'une rixe qui s'était élevée dans la salle de Tâuberge .entre leurs gens et quelques officiers de l'armée du Roi , qui , •les traitant eux, leurs maîtres et le parlement, de coquins, de rebelles et de trattres , ne voulaient pas les laisser appro*
giqae «pectaiefe <dle là puaiiMn et 4e la «lort
cher da fco. Ils y coararént. liellis et Wiiitélcd^e furent tMigës ide ictolietak' et de idésurmer ckâcua un de ees tapa* f/tttrs; après qtraî ils ikewit ornait 1« portte ^e i'^oiber^^ Amsla oeaiBlexI'rime seconde ëittsÈsgmé. Le jgôiivemellr, en* quel ilœftToyèteBt fieliaer leurs pUintesi, lesr fit faire quel**' ques 'earcwes , «nve jà ;én ipriiea Us ^]ettK àoracmes qu'ils «vaient dlésanvés , «t ouâl une galnde k ia poiie de leur au* faerge. De la pert^e quelques liQiiiaiei cdkieîdërables de U OEwr, i*ac(Sneîi fui lau aeùtrsrire eUtgeacvt , «t 4e ftoi les t«eiçiiat -bien. ^lit comte de Deliibigh ayant J« «Mit ka«rt les pro)^ skions , -san àom despnînces Riibert-et Mamrioe ercèptëii tous denx du parden général qui demi ^tee «tte^es cendtlÂofts de ia fàwx^ lee^âeuxip^iiKes se minéttt à rîre, et un SBOtnre* ment s'^tra parmi les coni'tîsans. Le iroi «se iliGèri^ et fit •iaife; obis ionsilite, ayant demandé eus oommiasatnes s'ii^s avaient poueoir dfe iraiter , odouaie îAs eeréàt dét que non , quUls étaraot sia iple gi e nt cbar|gés<r>a|iportér les-proposètitos let'de irecereSrsa rcponee t « ^ders, dit le Hoi^ un cDtirrier de 4a peste on autnitpu feire teut autant que vous. » Le Oonte )de Deiibi^h -ayant reWvié cette réponse avec qoelque ressen* iiinent , le Eoî jiépéia à peu ffres les anénes pairoles , et la •cottfisretaee finît d'npeiflMu!iière iafsez li%re. On vint emutie Mtàd»erideTeo(KMnfeoder J)es clieses atq^rès des .coenuîssaires; -mais Ica discnsstens recoramenccreni ntria réponse. Le récit ndie Wlntélocfee et celui d« comte de Daobigkidans son rapport au parleoiait lofireni tcî <(uel«|ves différences. Sdon Wiiiteldcke (pag. 107 iA ^m.-^-^Histoirepmicmcntùipej t..^, fiiil. 3io.<-*irrWb/'re'<fe JaSébtélion, 1.7, pag.' 267), ,1e Aoi remit M ri^onse cadietée et ismissoescription^ Jes -ooitimifiMiises en ayimt demanda oonmiinicetien , fe .Boi
d'komnies impD]:laflS , has defux H^tkâm > père ^et
-fik ^ vc^atnnes comme traîtres pour avoiririolié
imr dbi «tnrers te parlement , fet«itoir farmfé le
(projet de livrer aux emiemis k i^^îile de IiuÙ>
^Wir â;é emprisoiiiiës plus d'us au à là Tbùr de
rêponâît que, puhqii^îh n'avaient poiût de pouvoirs pour trtiîler, cela devait leur être indiflFërent ; et , comme ils însîsfaient , fl leur dit et repëta plusieurs fois que , quelle que fût sa réponse, fiîit-cc même une des baîîâdes âe Robin^Hoad et du Vettt'Jean , ils étaient obligés de la rectevoir. Selon \e comté de l>enbigh , le Roi leur ifît lire la répoûse ; mais , cooittfe ils dPemandèrent la permission de se retirer pour y répliquer, le Roi leur dit i « Je recevrai tout ce que vous V. aurez âi me dire de Londres , mais rien de toutes lès chîu mërés et de toutes les imaginations que vous aureis pu « amâsiïer à Oxford. Avec voire permission , ajoutà-t-i! , « ^otrs ne m'attraperez pas. » Sur lès' réclamations dés commissaires , H reprit : h Tous m'avez dit que vous n'aviez M pas pouvoir de traiter, ma mémoire est aussi bonne que « la vôtre. » Puis il ajouta ce que rapporte Wbitelocke. Le lendemain M. Ashburnham vînt de la part dq Roi excuser les paroles un peu Vives qui avaient pu lui échapper, et lès commissaires, ap/es en avoir dllibéré , r'solateût d'apporter la réponse telîe qu'elle leur aVait été remise. Efte con^ tenait là d^einand^e d'un sauf-coîiduit pour lè'duc de Rkbmond elle comte de Southampton, que le Roi devait charger de sa réponse définitive. ïl fut accordé ; mais on conseilla aux deux lords , dit Ctarendbn , quand ils seraient à Lon-* dres , de sortir três-peu , dans la crainte d'être insultés par le peuple. Tout annonçait l'aigreur tons le^ Jour^ plus irré« concilîaUft âeÎ9<èauKlpftrtiB* {NtHt.de VEdUeut:)
Londres f ils furent décapités tous deux dans le mois de décembre (i). Sir Alexandre Carew^ condanmé pour le même . crime ^ avait souffert peu de jours auparavant la même punition (2). Cette
(i) Ils furent jugés par une cour martiale. Sir John Hotham , condamne avant son fils , demanda et obtint un assez gr^nd nombre de sursis, bien que les communes restreignissent souvent à cet égard la bonne volonté des lords. L'un de ces sursis était fondé sur ce que les théologiens qui l'assistaient avaient déclaré que son âme était beaucoup trop troublée et qu'il n'était pas en état de mourir. Sur ce motif, les lords avaient accordé quinze jours que les communes réduisirent à une semaine. Une autre fois Féchafaud était préparé sur Tower-Hill , mais les lords firent surseoir à l'exécution; sur quoi les communes volèrent « qu'aucun officier nommé par les deux chambres ne pourrait retarder l'exécution de la justice, sur l'ordre d'une seule des deux chambres. » Enfin le capitaine Hotham demanda sa grâce , et sir John demanda qu'on épargnât sa vie ou celle de son fils ; il demanda encore la vie après l'exécution de son fils qui mourut un jour avant lui. IjAs lords étaient d'avis de lui pardonner , les communes s'y refusèrent ; il attendit jusqu'à deux heures sur l'échafaud, espérant toujours sa grâce ^ il parla trës-briëvement au peuple. Hugh Peters pria avec lui et parla en son nom. Il Rapporta que , lorsque sir John Hotham était entré au service , son përe lui avait dit que quand la couronne â^ Angleterre serait en question ^ il aurait beaucoup à combattre. <( Il avait , dit Whitelocke , un peu peur de la mort. » ( Histoire parlementaire , tom. 3 , col. aâo. — Whitelocke, pag. ii4, 116, 117.) ( Note de l'Editeur. )
(2) Çir Alexandre Carew ayait vouljt rendre au Roi File
même époque fut remarquable par la mort de William Laud , archevêque de Cantorbéry. Les crimes qu*on lui reprochait e'taîent trop nombreux' et trop divers pour qu'on puisse les rapporter ici. Ce malheureux vieillard avait été en prisonprès de quatre ans , et n'avait pu y jouir même du repos de la prison ; car il avait été conduit près, de quatre-vingts fois de la Tour à Westminster y pour y subir son procès devant la chambre des lords, comme si les destins avaient voulu, par une triste compensation , égaler, même en longueur de temps, son adversité et sa prospérité (i).
Il fut décapité au mois de janvier, et, comme l'observèrent plusieurs, sa vie se prolongea jusqu'à ce qu'il eût pu voir, peu de jours avant sa mort, le livre de la liturgie aboli, et le directoire formé par le synode de Westminster établi.
Quoique le Roi et le parlement s'occupassent tous deux de négocier la paix, ils ne négligeaient pas le soin de la guerre. Le Roi mettait toute son activité à se procurer des secours étrangers.
de Saînt-Nicolas dont il était gouverneur ; il fut découvert et livré par ses propres soldats. On eut de la peine à l'arracher à la fureur des femmes de la ville. Sa femme avait obtenu pour lui un sursis sous prétexte d'aliénation. ( Mé^ moires de Whitel., pag. 68 , 109. ) {Note de V Editeur, )
(i) Voir les Eclaircissemens et pièces historiques.
et le parlement à réor^ai^s^^ «a« ajfmeeâ^rna nouveaa pla«>* Les lords et tes; commuses fureoA quelque tenip$^p.4ispui^i9i^.sikr cçt4e.aflp»ire, qui paraissait delà plos. haute. impqi^taoce^ Jje&lord& s opposaient à cechang^ineat^ diswt qu'il n'était nulleemeot nécessaire de meitre de nouveaux chefs, puisque oa n'avait rieo: à reprocher am: anciens ; que les hoaunes d^un rang élevé étaieat les pliis^ propres à coaiiuander les armées;, et qu'une mé^ thode coâtraiire iç^ttrait la cop£u$jii>a dans le gouvernement. La cham^bre des, communes , de soa« coté^ bien qu'elle tésioigqât de ^aiids égards au conite d'Ëssex et à ceux des autres pairs qui commandaient les arasées ,( soutenait cependiant que les armées du parlement avaient été souvent troublées par les rivalités de^ che^ , à'oh il. était résulté que quelquesplans bien ^rembiaés n'uvaîeaA pas eu de succès. EUe ^joi^f^aili que l'w^^e sevaU mieux discipliji^e loirsqu'elle se trouverait soua le comn^ande^iei^t d'un seul chef (().
(i) La diSéremce d'intentions qui ^isie entre ¥ Histoire de May et son Abrégé, et le caractère beaucoup plus par^ tîal de ce dernier écrit , se révèlent ici par la réticence la plus extraordinaire. L'affaire d« la nouve^ie organisation de l'armée n'était pas k seule qui occupât à cette époque ot divisât l'es cbambre» ; ou pMèl elle n'aurait pas rempli \eé intentions du parti dominant sans une autre mesure dont May ne parle point , l'ordonnance du renoncement à , soi-même , par laquelle tout membre de l'une çni de l'autre
DU LONG FA.RLÎMENT. QfSf
* Ai» fin ^ loTscfue les^ àm% timxtaX^vs» fuvmt d'aœord ^ ofi» nomma ^ po«^ comiir»ader lib maxh»
Dente Taieur €« d'une égaie modestie (i)i le ë4»il
chambre était exclus de tout emploi, ciw'il ou mililair6,.Ce fut le coup décisif pour le parti indépea^ant <}ui commença alors à se faire connaître sous son véritable nom et Son véritable jour. On comprendra facffement en lisant le» Mémoires de Bdris poar(|uoi Aftay ne pfovencje seu>)e«« ment pa? Ile npm «k» eeit^ on}(M>9«liice qu^ €|iMl^iiesm^, dit Whitelocke y par opposition à. son nom dje. 9elf, depr fing ^rdinance y désignèrent sous celui de s^lf ends prc^ vailing^ , que l'on pourrait traduire par le triomphe de Va^ mour de soi-même ( Httéra^ement des buts personnels )L ( Whileloele , pag. 1 15. > {Note de VEditeun}
(i) Ce que May ne dit pas ici, c'est qu'en nommant sir Thomas Fairlax général de rarméé netuvelle (pu'on aiktit lerer , on laissait le cc»nt& d'Ëssex em quelque »>rft« géBésak eil QhsS'r nwsure bkearre si eli« n'eàt eu pour objet dWûver à ôter bientièfe au comte cette dernière 9pf»arence de comymandement. 0« j procéda en reportant tous le» avamtagea accordés à f a^rmée sur celle de sir Thofisast FairÊis , à qui* OB' Révisa en même temp» le po«i<?otr à€ coiwposJdP sonin^nterie de soïdats» tirés^ de celk dn comte d^Ës3ei(. Lo choix des deux armées était , à ce qaHl parait , laissé à lieu^ yofoaté ; mais ih étaient reçus comme recrcies^ daas Far^ mée à/t m Thomas^, et recevaient en cettii qualilé fpàna& jours de solde, et étaient h^biltés. Il n'est p^s di^cile d<) comfprendre que „ comme le dit Whitelocke^ presque tofoise Tinfanterie du comte passa à Fairfax. Celui-ci lut , à Foo* casion de sa neHOlinatieB y complimenté dans la chambre
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alors dans Je nord ; mais une si grande affaire ne pouvait se faire sur-le-champ^ et le temps appror chait où allaient s'ouvrir. les négociations dlTxbridge. On y devait traiter de trois choses :
i<>. De la religion et du gouvernement de TÉglise;
n^. De la milice d'Angleterre ;
5*. Des affaires d'Irlande.
Mais le Roi^ avant le commencement des négociations^ avait employé toutes sortes de moyens pour s'assurer des secours étrangers. Il pressait par lettres la Reine , qui était alors en France , d'engager le roi de France et les autres catholiques à venir à son secours, et de solliciter la Reine régente de retenir en France les vaisseaux du
des communes où on lui avait préparé un siège ; mais il refusa modestement de s'asseoir. V orateur ^ dit White— locke , hii dit sur Agamemnon et les anciens Romains quelque chose que fai oublié. Le discours tel qu'il est rapporté dans le journal de la chambre ne contient rien de pareil, et on n'y voit pas de réponse de Fairfaz. Celui-ci était en effet presque aussi remarquable par sa modestie que par ses talens militaires : ses intentions étaient droites ; mais il était tellement dénué d'esprit , et livré si aveuglément à Cromvrell et aux indépendans , qu'il était nécessairement un sujet de dérision aussi bien que d'antipathie pour le parti presbytérien, composé en général des hommes les plus éclairés du temps. ( Whitelocke , pag. 127 , i3i . — -> Histoire parlementaire y tom. 3, col. 343.)
{Note de r Editeur.)
parlement. Il demandait iostamnient aussi leis secours du duc de Lorraine^ et tenait beaucoup à pouvoir introduire en Angleterre Todiei^se armée de ce duc^ si détestée en Allepi^gne et en Flandre 9 pour toutes» les horreurs, qu'elle y avait commises ; armée dont on^ peut dire comme de celle de Marins quand elle entrai à Rome :
....••... J^ulti gestanda dabanfur Signa ducis , rdsi qui scelerum jatn fscerat Usum , Attuleratque in castra nejhs.
A la fin 9 le duc de Lori;aiDe lui fit espérer qu'il lui enverrait dix maille bommes y et Gofie^fut en-^ voyë en Hollande pour négocier le transport de ces soldats en Angleterre*
Le Roi chercha aussi à obtenir des secours des sanguinaii^es révoltés d'Irlande^ et cooonanda. par ses lettres à Ormond de faire la paix avec les rebelles ^ de leur promettre et de leur accorder le libre exercice de la religion papiste j' et de les ^assurer que si > par leur secours 1 il peuvait terr, miner la guerre en Angleterre y il abrogerait toutes les lois qui avaient été faites jusqu'alors contre les papistes de ce pays. Il adressa aussi des re-* mercîmens à Muskerry^. Plunkett et plusieurs autres de ces rebelles y et promit le pardon d^ tout ce qui s'était passée Mais ils furent fqrt iur ' quiets des négoçia^tions du Roi a,yec le^p^ii^lc^^eiit^^ sachant bien qu'une des conditions nécfssj^jres
de celle f>aii serait de tontimier à leur faire U gnei^re. Le Roi dotic , désirant lever lès obstacles que lui oppo^ient leurs craintes 5 écrivit à Or^ mond k qtt'il né pouvait refuser de feire la paix f( aveè son parlement , dans cette unique vue de (€ demetirer en état de favoriser les Irlandais ; (( et qat cependant , si* Ormond ménageait Inen « les choses , il pouvait^ de cette crainte même <r de la paix, se faire un moyen pour engager les « Irlandais à hâter. la leur» Il était facile de leur ce faire comprendre le danger où ils étaient de Il 96 voir k jamais privés par le parlement de <v tout espoir de pardon ; car , disait le Rot y si w le pai4ement et mol parvenons à nous entendre « sur le reste , je ne pourrai refuser de m*ac- H corder avec lui unitjuementsur ce qui concerne «r les Irlandais ; qu'ils acceptent donc , tandis « qu'il eh est encore temps , ce que je leur pro-» (t pose , et se hâtent de faire leur paix. Quand « une ifois ils auront ma parole , aucune force « humaine ne pourra m'obliger à y manquer. »
La Reine, alors eh France, marquait aussi dans ses lettres à son mari un grand chagrin de ce qiie le point de là religion était le premier qu'on dût traiter à Uxbridgè. Elle disait « que si l'on cori- « venait de quelque mesure sévère contre les ca- « tholiques , et qu'ensuite la paix ne se fit pas , f( le Roi ne pourrait plus espérer aucun secours ' « des princes catholiques hi des. Irlandais, qui
i( cniitidi^fMt^ après avoir fait tout ce tjtfik (( pcmrcaient pour Imi, de s'en Toîr enfin aban- « donnés (i)* » Elle t^oni mande ànssi tcèssofiTent an ïloi^ datis ftà côrrelspôndance^ de ne jamais abandonMt* ni les ^vé^ues^ ni les câtholiqiies^ ni les fidèles amis qui Tont servi dans là guerre^ Le Hoiini ptomet qu'àuctin désir de ^aii ne faii fera jamais abandonner ses amis , et l'eh-* gage à hâter autant qu'elle le pourra les secours de la France, en lui disant « que dans ce moment ir ok Lond^t^ est divisé entre les presbytériens cr et lefi; independàns, on peut venir à bout de (c détruire les deux partis* a
Au mois defievrier^ leis ^ohimiâsaii:es dés deux partis se rendirent à Uxbridgé pouf y négocier la paix, deux du Roi fâre&t le dac de Rickmond, lé
ki ti .Il 1 1 .1 I r • . „ I ' 1 .11 ' I • .
(t) L'inflaence que et genre de crainte donnait au parti catkoliqtte dans, les censeils d'OxIbrd , était pour le parti protestant royalisme un grand sujet de découragement. On voit dans les lettres du comte de Sunderland , écrites à la fin de 1642, qu^il croit avoir tout à craindre des papistes, si le Roi triomphe par la force; en sorte qu'il s*afHige vivement âe n^ pouvoir se retirer , ce qui , dans ses idées d'honneur militaire » lui paràtt imposable tant que la guerre dure , à môin^ de combattre pour le parlemctnl; ; et pour ma part , dit-il , f aimerais mieux être pendu. Il se fit en efiettuer pour le Roi, comme volontaire, à la bataille de Newbury : il était âgé de vingt-trois ans. {Vie de CharksI^y par Barris , pag. 44^. )
(Note de r Editeur, )
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.marquis de Hertford; les comtes ^e Soutbampton, de Dorset e,t de Çhichester ^ les lords Dansmore et .Capell;; Seymour^ Colepepper^ Gardiner^ Hyde, Xane,^ Bridgeman^ Palmer et plusieurs autres. Ceux du parlement furent les comtes de Nortkumberland^ Pembroke^ Salisbury et D^ibigh ; de la chambre des communes ^Wainman^Vane^ Pierpoint^ Hollis^ Prideaux^ St. Jolin^ Whitelocke et Crew. Il y eut^ outre cela ^ six commissaires de la haute et moyenne noblesse d!Êcosse.
Mais ces négociations ne menèrent à rien. Le Koi ne voulut jamais consentir à la destruction de Tépiscopat , ni souffrir qu'on lui retirât la milice y qu'il regardait conîme un des principaux fleurons de sa couronne. Cependant il consentait à ce que» pendant trois ans^ elle fût sous le gouvernement de vingt personnes choisies par moitié dans chaque parti. Enfin il ne put consentir à ce qu'on poursuivit Ja guerre contre les Irlandais^ ayant conclu avec eux une suspension d'armes que son honneur ne lui permettait pas de rompre, j
La paix ne pouvant se conclure ^ c'était à la | guerre à décider. Le parlement hâta la nouvelle organisation de l'armée , et les comtes d'Esse! , Warwick, Manchester et Denbigh rendirent volontairement et de bonne grâce leurs commissions (i).
(i) lue comte d'Essex la donua le premier y les autres
DU LOIfG PARLEMENT. ^qS
L'armée dù parlement^ dans sa nouvelle orga-*
nisation^ se composait de vingt-un mille hoboimes^'
suivirent son eiemple. La querelle était aîôrsplas échauffée que jamais entre les lords et les communes. L'ordonnance du renoncement à soi-même, vivement poursuivie par les communc|s , était repoussée par les lords avec une égaleopiniàtreté. Le comte d'Essez était en ceci le point de mire des deux piirtis; pour parvenir à l'écarter^ les communes; allaient toujours augmentant l'importance* de Fairfax ;^ enfin , le 39 mars , une ordonnance qui avait pour but d'ajouter à ses attributions aux dépens de celles du comte d'Ëssex, porta Ja ^division au plus haut degré, sansvque,' dans la chambre des lords , la question pût se décider,' les* deux , partis se trouvant à égalité de voix i le 1^'; avril le comte d'Essex donna sa démission. C'était la ruine de son, parti ; il le savait lui-^méme ,. car il avait dit auparavant que sa commission de général était le seul obstacle. à l'acceptation de l'ordonnance du renoncement à soi-même. £n effets Je 3 avril, elle passa à la chambre des lords J Quelques jours auparavant, sur quelques discours TÎolens* tenus dans. la chambre descommunes^ contre celle des lords,^ le bruit se répandit qu'on avait inteutioa d'attaquer les privilèges de la pairie ; mais les communes adressèrent aux lords une déclaration formelle de l'intention où elles étaient de respecter et soutenir leurs privilèges. Ce corn-' mencement de raccommodement, si près du dénoûment-de! la querelle , pourrait donner lieu de croire que ce dénoïiment ne tint pas tout-à-£aiit à la volonté du comte d'Essex , dont les amis commençaient probablement à s'effrajer, et le ton du discours qu'il prononça à cette occasion indiquer assez qu'il cédait à des conseils que peut-ét|-e il n'était pas lemaitrede refuser. Quoiqu'il en soit, les lords renâercièreoA
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doàt quatorze raille d'inÊioteriey six mille chenaux et mille dragdos*. Sir ThooMS Fairfax en fut nommé général y et sir Philippe Skippon y excellent militaire , en fut fait major-général. Les colonels des régimens de pied étaient Holborne^ Fortescue, Barclay^ Cra^yïbrd^ Ingold$by> Mountain 9 Pickering^Rain^boirough^Welden^Âldndge; ceux des régimenft de cavalerie y sir Mîchet Lei7«sèj > Sheffield, M iddleton , Sidney, Graves, Vermaden, Whaley, Fleetvood, Rossitèr et Py. Le IVoi y de son côté , avait un grand noqibré de troupes sous difierens commandsms, 4u;;,qivels ri distribua plusieurs proviilces. Les priiices Robert •t Aiaarice 9 à la télé d'un eorps nombreui, tenaient une partie dû nord; le reste était confié au comte de Derby et à sir Marmaduke Langdjâle ; sir John Byron et Gérard; étaient cha^é& du pays de G^Ues et die quelques comtés adjacens. L^meet était entièrement occupé^ar trois, armées du Roî^ sous le commandement de sir Ralph Hopton y sir Richard Grecnville et du colonel Qoring, tous trois généraux effectifs^ ms^is donna^nt les ordres au noqot. de Charles^ ^ prince de Gs^Ues^ revêtu da titre de général eo chef.
■ ■ > J ' ." ' ■* i U ■ ■ . .1 II ■ . pi ■ ■
66 communes de lear déclaration ; la rëcoDciliatkm fut parfaite, c'est-à-dire que le» i9dépendan», maîtres de tcmt, purent marcher désorraai& à visage découvert. {Hiiioire parlementaire j tom. 3, ool. 35o et suiy. — Mémoires de
Wbitelocke , pag. i350 i^ote de FEditeur. )
DU LOMG PAHLSIIEMT. , aQS
^ grand iioiiibiie d^ tjroiipe9 anglaises f était plus çmpressé que jamais d« s'attacher les pàpirte» irlaa^aisy a^eC- leaquels U aVait ehargé Orofeosid de coaelure iiA^ pais d^oitt've; mais , Ibvafne le Roi s'aptarçojt que <)es Iirlaodaijs aYaienl de trep lia^les^rëteirtîops » et que ta«tsa ks EegocsatMas^ d'Oirmiond ^. daraut ua si toiig espace de tmipa^ n'avaient nullement avancé la paix^ il serseraUl d'ujn aji%tre- (uayen; ce fut d'employer à or traité le lord Herbert de Ragland^ fib d» comte de Worce$fe]f> papiste aslé » 6t » par lit ,, pliia pik>pre à. plaiirè siui nsvpUés dlriand^. J^e Kqî fit coMte ce lord Herbert^ sous Iç. titre .di( eO^ite de^ Gla^ jfioi^ii.^ et lui: d^miat plein pp^ViC^ti^ de coacliire la paix avec les Irlandais,, eib de leur âiceôrcbsc tout ce qui seirait nécessf^ire* li^r^q^ ces ehotsèsiftirent cemmefc ,. ce qui afi^iyara^raot U 6fi<die ilmnée» U paimt étmnge à tK>ttf le monde) que tette afS^re cÀt. ptt étw; ceind<M(e:i l'iiisiil' du Ipfdliii^ > ators sec^la^ du dépatlement .d'IrAand0> ^ d^^c^^^te d'Ormond» fe la^4ile«t0iiant aiQs: S9ÎAS|;(4Wqfi^ aile avait d'aluord été. ^iètemeiAsCtmtisev, ,
Afaia le Roti^. lofaqu'il vtt q«'ii étail t^p diflîr cile de eoncluyetavtriementi; unerpsix qiQÛ^ pât T^s^ surer des^ Bfdwvtt^ de& mteltés> en diai^e» Glar mo9g*n à l'imni^ dte Aubres > afin diâ pwi^otr^ en nyelm sur lui t#ut l'odieiuu ILespdt^tgitiamsi ]«s rdieUes ^ asduifii par lea grandes proinesse& qui
396 HISTOIRE leur seraient faites' sans qu^Ormond eh sût rien > conseirtiraient plus facilement à admettre des-* eonditioBs raisonnables en apparenté et faciles' à' justifier 9 et que , par ce moyen > il tirerait d^Irlandedes soldats qui s'attacheraietit invariablement & son partie et qui^ étant les plus grande ennemis des ptotestans • anglais ^ et ne pouvant espi^rer de pai^on/ lui prêteraient contre le par-' lement un 'fidèle secours.
Il donna donc à Glamor^m une autori$atioi]i> conçue en ces termes :
a Charles, par la grâce de Dieu^ roi d'Angle- <c terre 9 d'Ecosse^ de France et d'Irlande^ dé-^ « fœseur de la foi , etc. ; »
ic A notre fidèle et bien-aimé cousin Edward^ (¥' comte de Glamorgan, salut.
H Plein de confiance dans votre sagesse et votre H fidëlitë^ nous vous accordons par ces lettres^ tf* aussi 'entièrement que si elles étaient scellées ce du gra^«»9ceau> plein pouvoir et autorité de « traitei* et dé conclure avec les catholiques ro- H lîiftind^Confédéi^és d'Irlande y et de leur accorder i< tout.<^e qti'éxigera la nécessité ^ et que nous ne u p!ourribne fâfire aussi côtivenablemént par notre H *itett(^iiattt^ni«avouerptibliquementpour'le prèn sent. -Nous vbus' ordonnons donc d^accomplir tr cette affaire avec iautant de secret qu'il vous « sena possible y et je promets, sur ma' parole de V*' ;Roi etde chrétien , d'accorder tout ce cfuê vous
(r aurcfz jugé à propos de promettre eu mon nom y a à tous ceux de ces catholiques confédérés qui , tf par leurs services^ auront amplement mani- H festé leur zèle pour nous et notre cause. Donné (( à Oxford y sous notre sceau royal^ le 1:2 mars^ a et la yingtièmé année de notre règne. »
Il travailla à faire entrer les Irlandais^ nonseulement en Angleterre^ mais en Ecosse^ et il y parvint 9 au grand dommage de ce malheureux pays 9 yers le ' commencement de Tannée 1644^ par le moyen du comte de Montrose. Lorsque les covenantaires écossais entrèrent en Angleterre pour secourir le parlement ^ Montrose se rendit à Oxford près du Roi pour lui offrir ses services contre eux. Le Roi, pour le rendre propre à l'emploi dont il voulait le charger, le créa marquis, et hn donna une commission de lordgouverneùt d'Ecosse et général de toutes ses troupes. Le Roi manda aussi le comte d'Antrim pour aider Montrose de ses conseils ; ils se confédérèrent en présence du Roi, et le comte s'engagea à envoyer à Montrose, au mois d'avril suivant ,'dîx mille Irlandais dans lé comté d'Aï'gy le, qui n'était séparé de l'Irlande que par un court trajet de mer. Antrim exécuta, au temps marqué, une partie de sa promesse'; mais il fut loin d'envoyer le nombre des soldats promis, car, au lieu de dix mille, il en arriva à peine douze cents, sous' la cpridtttte de Macdonald. Cependant, avec ces
soldats auxquels U|oignit ceux de sou comte d'Âthol , Montrose se iwma une armée sutflSsatt^ de pillards^ a\ec laquelle U tombait subitement sur les pays eaTironoans, dévastait tout 5 dépouillait les maisons et hriUait le blé partout f^ il passait ; eu sorte <|a'il fallait de ^audes armées poiur s'opposer à ses déprédaMws, tandis i|W les v^ontagoes escarpées du CQm^ d'Atbol^.ses £qv^ et ses déserts,, assuraient à c^ moi»togpar43 ^ aux IrlaodaU des ]reto*aites impénéti'ables.
MontrosQ yécut auisi pçpdt^i^ prè^ 4e> deitt #Qa dans le sein de son paya» comme^iw flé^ti^dastirj^erleur» Ses retraites étaient ai sâres et s(ss ex^nirsLons si audacieuses, qu'il ne faHs^it p|bs m^ins de douze miUe hommes pour défendve le^ pfQy inices contre iui«,
Cependant il. fui bs Uottér paar l,es. vif is^ilodes 4(9 la fortune^ Dans l'été qui suivit: son ai^rivée en Ecosse 5 la négUg^cedes ti^oup^sidu ^m.ted'Aj> gyle lui permit de frapper un gpaad coupç<mtF6 ce sei^eur à qui il tua au fit prisoi^firsî .<|ui«ze cents bomnies. h^ parlemieot d'^^co^se Ipvs^c^ntFç lui une arnxée de dix mille bonauea^, et le proclama > ainsi qnie^qttelquesattt]:?^>traîtl:e et ennemi du pays- Montrose futi ensuite camplèleme^t battu par Hurry , et forcé de fuir dana ses rie-traites escarpées. Feu de temp$ aprèpî» il fut eor cor4 battu, par llurry prèf^ d^ Ôiirfidœ ^ etioiT^é 4fe ^ caçber danssc^ ançî^QS isepaîres^ d'oii cepeoff
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daaty peu de temps après^ îl reparut éenoaweau^ ^ ftî fonuidable qu'il eoreloppa toute rÉcusse dai» les plus dëpWaUes Galamitës.
Datis e» tottips-là^ le synode d'ÉduiibcMirg rfcriYÎt au nom de l'Eglise d'Ecosse ^ de& lettres qui coateuaient une sérieuse admonition ; et «omme l'admoailion d'une Église nationale peut paraître une ckose de quelque iiaportanee^ nous la donnerons ici textnelleraenl > omettant seules ment la prëfaee à cause de sa kingn9ur , bie» quelle s^ii ëcrile d'un Um fort hiimUç.
u L'inquîétode de nos cœurs redouble > et nos fi craintes pour Votre Majesté Ycmt croissant^ « depuis que uous Toyons la pajtience de \otre « peuple tesLtee putre mesure. Elle est mainte-** a nant GomI^e une ckari:ette trop ebargéeet près « de se rfittnpre:; car outre le& nombreux efforts (I dé^ âîts pour «itlirer sur nous la^ destruction^ a et qu'a déjoues la miraeulc^e pro;«ïdencG de H Bien , comme, nous espërons qa'eUe fera tou-^ u jours à l'aTenir ^ nous Yoyoas^ matnJbenaut notre « pays dévasté.^ le sang de nosfrèires répandu^ K et d'borribles cruautés commi&es par ces mau- « ditea bandes de rebelles Irlamlais^ qul^ trouyant (c des complices dans ce royaume , y sont arrirés H sous la conduite de gens munis de brevets et «c de commissions de YolreiMajesië. Kous ne pou* a vaaa, sans devenir infidèles envers Bîeu et Votre « Majesté elle-même i lui dissimuler un antre
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« daoger encore bien plus graad-que le déplaisir» , u de votre peuple. Ainsi dônc^ nous serviteurs» « du Dieu tout-puissant^ et loyaux si^ets de Votre « Majesté y dans l'humilité et la tristesse de nos « coeurs , au nom de notre Seigneur Jésus-Christ (c qui jugera dans sa justice le monde entier^ peu tits et grands , comme aussi au nom de cette « Église nationale que nous représentons y nous c( osons avertir librement Votre Majesté que le <c crime qui nàenace de s'attacher à son' trône c< est tel que^ si le repentir ne vi^it à temps^ il c< ne saurait manquer de vous envelopper ^ vous « et votre postérité^ dans le tourbillon de la co-* (( 1ère de Dieu ; et ce sera en vain que dé lâches a prédicateurs ou d'infidèles conseillers vous proie mettront lé contraire^ car le sang d'une mul*c< titude des meilleurs sujets de Votre Majesté « couie par ses ordres. Vous permettez la messe (( et d'autres idolâtries , soit dans votre famille ,' « soit dans vos royaumes. Vous autorisez dans le ce livre des diver tissemens^ la profanation du j our « du Seigneur; vous ne punissez , ni dans votre « cour , ni au dehors , les scandales publics. Vous « fermez l'oreille aux humbles et justes désirs de « vos sujets. Vous avez pour lé parti papiste des u complaisances de toutes sortes^ comme vous (c l'avez prouvé récemment en concluant une trêve (c en Irlande. Vous suivez les conseils de gens quï ce ne vous entretiennent ni de Dieu ni -de vôtres
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« propre bien. Vous combattez la cause dont le ce succès importe si fort à la gloire de Dieu y à i< votre propre honneur et à la paix de vos États* M Nous pourrions tous rappeler beaucoup d'au- (( très causes de ruine y que Votre Majesté con- (c nait mieux que nous ^ et que lui révélera sa «. propre conscience. Nous n'en {turions rappelé (c aucune en particulier^ si celles dont nous avons « parlé n'étaient publiques et connues de, tous. « Il est donc grand temps que Votre Majesté se (c courbe devant le Dieu des cieux^ reconnaisse <c ses offenses 9 ouvre son âme au repentir ^ fasse (( la paix avec Dieu par la médiation de Jésus*- '(( Girist ^ dont le sang peut laver les plus grands « péchés y et ne s'oppose plus enfin à ce que le fils a de Dieu règne sur son n)yaume5 selon les pures H lois de son culte et du gouvernement de son (( Église. »
Le synode termine en protestant de sa persévérance dans une cause si juste y quelques obstacles qu'il doive rencontrer. Cette admonition de l'Église d'Ecosse fut envoyée d'abord aux commissaires écossais à Londres et remise par eux an secrétaire du Roi. Mais> dans le feu de la guerre ^ des censures ecclésiastiques étaient de peu de valeur.
A l'approche du printemps ^ elle recommença avec ime grande ardeur des deux parts. Lord Essex avait résigné sa commission^ et sir Thomas Fair-*
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fax se rendit à Windsor , auprès de Tarm^ prfoi>ganisée. C'était tme arinëe iioUtielié en effet ^ formée de quelques dëbrts de Panciettiie ^ et de tk*oupes récemmevit levée» dsrns le» comtés; une année qui semblait puiser bien peu d'échit , isoit dans la qualité de ses che&, toit dans le renom de ses soldats» Jiimais troupes, en partant pour la guerre , n'inspirèrent moins de cmifiance à l^irs amis, et plus de dédain à leurs ennemis; et ce*pendant cette douiyle attente fut dédie , et on TÎt ta Tanité^es conjectures hûuiaines ; car^ dans toutes les campagnes suivantes, ces recrues de-» vinrent de si eicellens soldats que l'antiquilé^ parmi tous ses héros y aurait graùde pei»e à en trouver qui pussent leur être comparés.
Quiconque examinera d'un œil attentif les suc-* ces de ces soldats ^ dans le cours de Taniiée »ii<vante, contre de braves et nombreux ennemis , la grandeur des choses qu'ils accomplirent, combien de batailles gagnées, combien de villes emportées et de garnisons prisonnières , aura peiné à croire que ce soit là l'ouvrage d'une année , ou qu'on puisse appeler cela une campagne.
A la vue de tant d'exploits, il faut se bien gar* der d'en attribuer trop exclusivement l'honneur à ceux qui en supportèrent le travail ; c'est à Dieu que cet hunneur appartient; et, en considérant la conduite et la discipline de ces soldats, on poipvait d'avance espérer, jusqu'à un certain points
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cette protection qoi éclata si miracolensenietit daiis la suite; les vices ordinaires des camps ne se rencontraient point parmi eor; la discipline fftait rigoureuse ; le moindre toi , la moindre débauche^ les juremens^ les discours profanes > étaient aussitôt sévèrement punis ; aussi passat-ii en proverbe qu'il j avait ^ à traverser ce camp et à y commercer, autant de sAreté que dans une ville bien réglée.
La première expédition du général Fairfax, d'après l'ordre du comité des deux royaum es^ fut dirigée dans Touest pour seoomrirTauiilon. Cette ville^ ou commandait le gouverneur Blake^ avait soutepu ^ avec une constance incroyable , un siège viveçaent poussé par sir Richard Greenville^ et oa eût dit qu'eUe voulait imiter^ mais avec plus de bonheur^ la fidélité de l'ancienne Sagunte. Le général du parlement ne dirigea pas lui-même cette .entreprise. Elle fut confiée au colonel Wel* den^ qui marcha vers Taunton avec sept mille hommes de la nouvelle armée. Fairfax fut rap* pelé pour recevoir l'ordre de se porter ailleurs.
Le Roi avait ordonné au prince Robert de venir le joindre à Oxford, pour entrer en campagne avec leurs forces réunies. Fairfax ^ avant de quitter Windsor, envoya Cromwell (i),. avec un
(i) On verra dans les Ménwftes de Hollis commeat, eir dëpit de Tordonnance du renoncement à soi-même ,
Digitizéd by VjOOQIC
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parti de ca^vaLerie^ pour empêcher raccûmplisse-' ment de ce dessein, et CromweU, après une marche rapide , eut le bonheur de disperser j à Islipbridge, une partie des troupes royales, dont plusieurs chefs tombèrent entre ses mains* Le reste de ce corps s'enfuit à Bletchington-House , où Cromwell l'assiégea et le contraignit de se rendre. Poussant ses succès jusqu'à Bamptonbush, il prit Vaughan et Littleton, après avoir mis leurs troupes en déroute.
Cromw.eU avait été continué dans son emploi. Peu de temps même ayant cette expédition, Fairfax et les principaux ofEciers de son armée avaient demandé qu'on le nommât lieutenant-général de la cavalerie. Les lords décidèrent qu'ils prendraient la chose en considération le lendemain , et ordonnèrent que- tous les membres fussent avertis de venir. Cependant on ne trouve plus , dans leur journal , aucune trace de cette affaire , qui fut décidée par les communes , dans le sens de l'armée et en faveur de Cromwell. Quelques jours auparavant , à l'occasion des succès de l'armée du Roi, le conseil commun de la cité avait adressé à la chambre des lords une pétition dans le ton d'une remon-trance , oii , en reprochant au parlement sa négligence à recruter Farmée de sir Thomas Fairfax , on lui prescrivait plusieurs mesures à prendre, et entre autres celle de donner à Cromwell le commandement des comtés confédérés. « Cromwell, dit Whitelocké , commença à croître dans la « faveur du peuple et de l'aicn^ée , et à devenir asseï grand » pour exciter l'envie de plusieurs. » ( Whiteh pag. i44^ Histoire parlementaire , tom. 3 , col. 366 et suiv. )
( Note de l'Editeur. )
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he Aoi^ que les princes Robert et Maurice avuiëot rejoint^ dirigeait sa manche Ters l'est^ pour $'eaiparer iù File d'^y, qae quelques hommes, de son. parti, avaient promis de li^i li- Yrer. Cromyrell et le major-gjénéral Brown , gon- Tcmeur d'Abingdon ^ eurent ordre de le suiyre ; mais ^ trop faibles pour engager une action^ ils furent bientôt rappela ^ car Fairfaz y qui ven^t de receToir Tordre d^assiéger Oxford ^ avait besoin de leur secours. Le comité^ qui reconnut que cette dernière entreprise était mal conçue^ la contre-manda y mais trop tard. Dans l'iateryallç^ le Roi ^ marchant sans obstacles yer$ le p/wpiy avec sQn arjnë^9 s'était emparé dé rim.porlaiile ville de Leiccs5ter>.
Rappelé du siège d'Oxford^ et après que Cromwell ,eut été envoyé au secours des conités de l'esté Fairfax se décida ^ suivre le Roi avec tQ^te$ ^^ troupes. -On n'eU(t ,pas à attendre, longrlempa Ija terrible bataille^ >ou , dans, l'opipion de tout le public , la question de savoir ce que di^v^çndraiept les loi^ ejL les libertés de rAn^^tenoe > ainsi .que le pouvoir et la prérogative du Roi> devait être jugée par le glaive. La plaine de Naseby, non loin de Northampton, fut le.Iieu oiji se décidèrent les destins de notre.jpay6.(i). \l4Çj[4
(i) Le fro)$tde Charles avmt ëtë d'abord d'âitéfnire â Leicester le^ Tvcraes qai allaient Jui armer de différent 3. 20
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juin fut ce jour mémorable. La force des deux armées n'était pas très-inégale y ni leur ordre de bataille très-différent (i). Les royalistes étaient un peu plus forts en cayalerie y et ils mirent en
côtés; mais^ dans le parti royaliste, un projet tenait rare* ment jusqu'au moment de Texécution. Chaque intérêt individuel se croyait en droit d'influer sur la marcbe générale , et chacun était écouté à son tour ; les cris de détresse que poussaient les femmes et les gens de la cour demeurés à Okford 011 ils craignaient d'être cernés par l'ennemi y le défaut de nouvelles certaines sur la marche de l'armée de Fairfax, l'incorrigible mépris des cavaliers pour les. troupes parlementaires , mépris qui avait redoublé depuis la nouvelle organisation de l'armée du parlement , enfin la pente fatale d'un parti que tout précipitait à sa perte , décidèrent le Roi à chercher un ennemi que l'on croyait à peine en état d'attendre l'attaque. Le prince Kobert eut , comme à son ordinaire , une grande part à cette funeste résolution , combattue par les hommes sages et les vieux militaires. \ Histoire de la Rébellion, tom. 8 , pag. 5i. — Mémoires de Whitelocke , pag. 1 45. ) ( Note de FEditeur.)
(i) Il n'y avait pas , dit Whitelocke , 5oo hommes de différence d'un cdté ou de l'autre ; l'armée royale était d'abord trës-avantageusement postée ; mais , sur le bruit que l'ennemi se retirait, le prince Robert, ayant pris les .devants avec un corps de cavalerie , aperçut de loin les troupes parlementaires, et, trompé^ soit par un faux mouvement de l'ennemi , soit par sa propre préoccupation , crut en eâet les voir en retraite* Alors il envoya dire au reste de l'armée de venir le joindre en toute hâte, en sorte qu'elle s'avança perdant, sa position et gardant^ comme elle pouvait, son
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avant leurs meilleurs escadrons ^ l'infanterie formant la seconde ligne. L'aile droite était commandée par les princes Robert et Maurice , l'aile gauche par sir Jacob Ashley* D'autres officiers de distinction étaient disperses dans les rangs. .
L'infanterie parlementaire occupait le centre ^ Ic^ ailes étaient couvertes par la cavalerie. Crom- Yielly qui y à la grande joie de toute l'armée ^ était arrivé la veille de la bataille ^ commandait l'aile droite 9 l'aile gauche était sous les ordres d'Ireton. Le colpnel Rossiter^ brave officier^ quelques momens avant l'action y arriva avec son régiment et prit place à l'aile droite, auprès de Cromwell. L'infanterie, divisée en deux corps, était conduite par le major Skippon. Le mot de ralliement des parlementaires était. Dieu avec nj^us; celui des royalistes , Dieu et la reine Marie.
La fortune, comme en quelques autres occasions, parut d'abord favorable au parti du Roi. L'aile gauche de notre armée fut mise en désordre, son commandant Ireton , atteint de deux blessures, fut fait prisonnier et retenu pendant toute l'action. Le prince Robert poursuivit avec foreur cette aile eafoncée , et la journée eût été
ordre de baUille, tandis que Fairfax, qui la voyait arriver, eu^ le loisir de prendre ses avantages, {Histoire de là Rébellion y t<mi. &, pag, 55. — Mémoires de Whitelocke, ^g. ilfi,)(NotederEditeur.)
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perdue^ si Cromwell, qui arait attaque avec la même vigueur, n'eût pat-eillement enfoncé l'aile gauche de Tarmëe du Roi. L'affâite sembla ainsi en suspens, et, les deux ailes des; deuix partis se trouvant dispersées , on combattit quelque temps sans que rien se décidât. Le brave Skippon , grièveniei^ blessé , ne voulut pas se rétirer du champ de bataille (i) , et Continua ses efforts, jusqu'au moment oii la fortune pencha ensuite dé liotré côté. Le corps d'armée de Fairfax (2) chargea sî
(1} Il avait reçu un coup de feu dans le coté ;. pressé de sç relirer,îl déclara qu'il ne bougerait pas tant qu'un seul homme tiendrait ferme, Il avait été blessé soutenant avec son ipfanterie un corps de cavalerie qui avait été surpris en désordre dans < un BMinent où il s'arrétah à piller. Mais le goût dii pillage était encore plus fatal à l'armée du. iLoj ; il retint ^ comme à la bataille d'£dge-Hill , le prince Robert trop longtemps hors du cbamp de bataille , ce qui fut cause en grande partie delà défaite. Clarendôn nous apprend aussi que l'armée dtt Roi était alors diminuée de tous ceux qui étaient allés mettre.en>sûveté le butin qu'ils avaient Tait à lalmtàîllë de Leicestef. {Histoire de la Rébellion, tom. 8,pag. S2. — Mémoires de Whitel. , pag. i45. ) [Note de l'Editeur. )
(1) Fair£aLic avait eu «on casque enlevé dans la bataiife. Gomme il parcourait le cbamp de bataille tête nue^ Charles d'Oyley, colonel de sa garde, vint l'engager à se moins exposer , et lui proposa son casque : « C'est bien comme cela , Charles, » lui dit Fairfox , et il le refusa. Toyant abr^ uil corps 3e fiofanterie voyale encore entier, il demanda à d'Oyley s'il ne l'avait pas chi^rgé. D'Oyley répendît qu'il
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rudement les royalistes qu'ils ne purent soute* nir le choc; leur cavalerie^ complètement rom* pue , prit la fuite du côté de Leicester et abandonna toute l'infanterie , qui , cernée par les nôtres ^ jeta bas Içs aripes ea demandant quartier. Us furent tous faits prisonniers*
Cette bataille fut^ de toutes^ la plus heureuse pour le parlement. La victoire fut conlplètë et ne laissa^ aucun doute. On conduisit à Londre$ près de cinq mille prispniiierSr Qn prit l!étendajed du Aoi^ lets drapeau|[ de cent régimens» toute l'artilleriç^un riche butin et une grande quantité d^or et d'argent«r De plus ^ toute la correspondance du Roi tomba entre les mains des vainqueurs. Cepenilant il périt ci peu de monde dans la bataille y qu'on peut s'étonner qu'il y. ait eti tant de prisonniers et tant.de butin avec si- peu de sang versé (i); car il y eut à peine quatre cesaXs morts^
J'avait cbargé deux fois sans poavoir le rompre. Fairfax lui ordonna de le charger de nouveau en tête y tandis que lui le prendrait en queue , et qu'ils se rejoindraient au milieu. Ce qui fut dit fut fait ; ils se retrouvèrent au milieu 4a ce corps dispersé , et là Fairfax tua de sa main le porte-enseigne. Un des trompettes de d'Ôyley ayant ramasse le drapeau allait se vantant d'avoir tué celui qui le portait. P'Oyley voulut le réprimander. « Laissez-le faire , dit Fairfax ; j'ai de l'hon- « néur assez, qu'il prenne celui-là pour lui. » (Mémoires:. de Wbitelocke, pi i45. ) ( Note de FEdit.)
(i) Whitelocke dit au contraire que la bataille fui très-
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du côte du Roi y et ceiit du côte du parlement. Cromyrell poursuivit, arec sa cayalerie, les royalistes qui fuyaient rapidement et se dirigeaient yers leurs places fortes. Il leur fit un grand nombre de prisonniers et vint ensuite rejoindre le général qui marchait, avec son armée yictorieuse, Tcrs Leicester. Cette ville se rendit bientôt à lui. Fairfax y laissa une garnison y et , pour rendre sa victoire utile au pays et* empêcher le Roi de ramasser de nouvelles forces qui lui donnassent les moyens de prolonger cette funeste guerre , il résolut de le suivre de très-près. Il marcha donc vers Touest, dans le double but de poursuivre le Roi et de faire lever le siège de Taunton.
Les lettres du Roi que Ton avait prises à Naseby, furent lues à Londres devant une grande assemblée de citoyens, dans laquelle se trouvaient plusieurs membres des deux chambres.
On laissa à qui voulut la liberté de les parcourir et de s'assurer qu'elles étaient de la main du Roi,
sanglante , et qu'il y eut du côté du parlement plus de mille tues ou blessés , tant officiers que soldats. Clarendon , sans parler du nombre de soldats que perdit le parti du Roi , dit qu'il resta sur le champ de bataille plus de cent cinquante officiers et gentilshommes du plus haut rang; il ajoute qu'il y eut dans la poursuite plus de cent femmes tuées , entre autres quelques femmes d'officiers , gens de qualité. ( Hi»' toire de la RébélUon, tom. 8 ,' pag. 5g. — Mémoires de Whitelocke, pag. i45. ) ( Note de VEdiU )
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pour réfiiter les. calomnies de ceux qiii prétèiidaient qu'elles étaient contrefaites/ Oh imprima' à part j par ordre du parlement , un certain nombre des. plus importantes. /
La lecture de ces lettres devint le sujet des entretiens du public; car on y de'couvrit les négociations du Roi atec les révoltés d'Irlande, et ses instances à. la Reine pour obtenir des secours de la France et du duc de Lorraine. Beaucoup d'honnêtes gens s'affligèrent de voir que les actions du Roi fussent si peu d'accord avec ses paroles , et que pendant qu'il protestait devant Dieu, avec d'horribles imprécations , qu'il n'avait rie»! tant à cœur que. la conservation de la religion protestante et l'extirpation du papisnie', il promettait sous main , aux rébelles Irlandais , d'abroger les lois portées contre eux, ce qui était contraire aux promesses qu'il avait si récemment exprimées en ces paroles : Je n^ abrégerai jamais les lois contre les papistes. Il avait dit aussi : J^ abhorre la pensée d^introduire des soldats étrangers dans le royaume^ et cependant il sollicitait les. secours du duc de Lorraine , des Français, des Danois, et même des Irlandais. Us virent aussi avec mécontentement que le Roi se laissait tellement gouverner par la volonté de sa femme qu'il ne fît rien que selon, qu'elle le lui.prescriyait , et qu'elle eût à sa disposition la paix, la guerre,, la reli-. gion et le parlement.
5i3 HISTOIRE !
Où Titid'aiileurs fst'ctê leUi^s dans quelles iûtebtîoftS lé Roi avait traita âVe^ ié pârléihent à Uxbiidge^ et ce qu'il y âhrait eu à espéref de cette négociation. Il mande à là Réinê que si ^ dans son coûsëil^ il avait pu avoir deux Voîx de jplus en favetir dé &bn opinion^ il i/aui'ait pas donné aux g&nsi de Westminster le nom de parlement, et qii'il ne s'e^ réuni enfin à çenx qui voulaient le leup'donner que parce que ce n^étaitpas la même cAoêe de les appeler parlement et de les refionnaitre pûur ielàftXj pour cette raison, ce qui était bien propre À déplaire à son paHi, il appelle son parlement d'Oidbrd un parlement ^ métis.
Le Roi, apràs sa défaite de Naseliy, s'enfuit à lichtfield I d?(Hi il se tendit ensuite à Hét^ford, poUr levei- de nouvelles troupes dans le pays de Galles , lé eotxàé dé Çornouailles et d'autres; endroits, particulièrementdérinfantèrie,car il avait toujours une brilloatte cavalerie qui l'avait rejoint après là bataille; mais rien dui^nt l'année suivante né prospéra au RoL La fortune se rangea entièrement du câte du parlement, dont Dieu témoigna qu'il approuvait la cause par les extraordinaires et signal^^es victoires qu'il voulut lui accorder. La valeur des royalistes né leni* servit de rien, et leurs eâforts n'eurent nucun résultat* ' Le général, après la bataille de Naseby, se reiidità grandes johrnéesdaiis rbtiest (i)* Le bruit
(i) C'est en suivant cette march'e de Fairfax^ërs l'ouest >
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de s6à approche suffit pont* délivrer Taunton. Le colonel Goring leva le siège et s'éloigna. Les cou-
quei'on rencontre nn des faits les plus singuliers peut-être de tpote la gnerre ciîrile^ la levée àes chibmen des comtés de Wiit^^Dprsetj etc., au nombre de vingt-cinq mille homtnes, réunis dans le seul dessein d'empêcher la guerre , l'effusion du sang , et de se préserver du pillage. Ces intentions pacifiques , et les preuves qu'ils en donnèrent par leur conduite ^ sont attestées, dans la lettre oii Fairfax rend compte au parlement de ce nouv.el obstacle, et des embarras qu'il loi cause ;|,(Voir les Eclaircissememfi historiques,) monument d'autant plus croyable, que, selon la maxime des partis^ Qui n'est pas pour nous est eontre nouSj Fairfax accuse les cltibmen de malveillance envers le parlement. D'ailleurs, comme on l'a déjà observé , la nature de l'association des chibmen les portait nécessairement à se prononcer contre le parti vainqueur; ainsi les suites de la bataille de* Nàseby devaient être une résistance plus niarquée aux troupes du parlement. De plus, les gentilshommes du pays s'étaient mis, pour la plupart, à la tête de cette nouvelle organisation, et pouvaient lui donner au moins une apparence plus royaliste. G>mme à son ordinaire, le parlement temporisa, pour se donner le temps de se' préparer à frapper. Depuis le 3 juillet, date de la lettre de Fairfax, on ne trouve dans l'histoire parlementaire aucune mesure prise contre les clubmen; mais Whitelocke, qui donne plus de détails sur l'intérieur de son parti , sans expliquer le secret des opérations, nous montre , dès le 8 juillet, Fairfax en pourparler avec les clubmén\ qui viennent lui demander des saufconduits ^oùr ^ûVoyer leurs députés, d'un côté, au Roi, dé l'autre, au parlement, afin de les amener à traiter. En. attendant, ils demandent une suspension d'armes, et la
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rageux habitans de cette ville avaient été rëdaits à de grandes extrémités. Ils avaient beaucoup soufiert et fait de grandes choses contre de puis-
remise entre leurs mains des villes et forts du Wiltshire et du Dorsetshire. Fairfax, en refusant leurs demandes, tàcbe de les adoucir et de les gagner par une promesse d'empêcher ses soldats de maltraiter le pays ; le 1 5, il se rend à une réunion d'environ deux mille clubmen , pour leur de^ mander de ne pas secourir Bridgewater , qu'il se propose d'assiéger, promettant qu'on paiera tout ce qu'on leur prendra , et qu'on fera droit à toutes les plaintes qu'ils auraient à porter contre les officiers et les soldats de l'armée. Il ne paraît pourtant pas obtenir alors le succès qu'il s'était promis; mais , à un second rendez-vous , il leur propose de &i belles conditions, qu'il engage la plupart de ces hommes à rentrer chez eux, et en débauche même plusieurs, entre autres leur premier artilleur qui sort de Bridgewater et vient se joindre aux assiégeans. Les négociations continuent sur différens points. Cromvrell rencontre dix mille clubmen , qu'il dis^ perse avec de bonnes paroles; obligé cependant. quelque temps après d'en venir aux mains avec un autre parti de deux mille d'entre eux , il leur fait trois cents prisonniers , qu'il renvoie chez eux , ne gardant que les gentilshommes qui étaient à leur tête. Cependant diverses nouvelles arrivent de la meilleure disposition des clubmen; enfin, le 23 août, le parlement les déclare traîtres, et achève ainsi, selon toute apparence, de dissiper. cette force qu'il avait commencé par désorganiser. On ne voit plus paraître les clubmen qu'en petit nombre, et presque .toujours comme auxiliaires du parlement. {Hist. parLy tom. 3, col. 38o, ,390. — Mémoipes de Whitelocke, pag. i5i, i54, i55, 161^ 167 , etc. ) {Note de V Editeur. )
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sans eDnemis; mais ils ne pouvaient plus tenir long-temps s'il ne leur était arrivé de secours. Le parlement se réjouit beaucoup de la délivrance de cette ville. Dans cette année^ et Tannée précédente , trois des garnisons parlementaires^ celles de Lyme^ de Ply naouth et de Taunton s'étaient conduites avec un courage et une constance dignes d'être célébrés dans une histoire plus étendue. Toutes les trois , assiégées à plusieurs reprises par le prince Maurice, les généraux Green ville et Goring , et d'autres encore, avaient non-seulement tenu contre ces puissans ennemis, mais avaient mis leurs troupes fort en désordre.
Ce sont des choses merveilleuses que ce que fît dans l'année suivante cette nouvelle armée sous la conduite de Fairfax. Elle ne prit aucun repos pendant toute la durée de ce froid et rigoureux hiver. L'histoire particulière de chaque mois de cette année racontera tout ce qu'elle a pris de fortes villes et de citadelles, tout ce qu'elle a gagné de victoires en rase campagne. Les faits ayant été rapportés avec plus de détails par d'autres plumes que la mienne , j'en ferai seulement ici mention en peu de paroles; car, dans l'espace d'une seule année, de grandes armées sous la conduite du prince Robert et des généraux Greenville , Hopton et Goring furent entièrement vaincues et réduites à rien; en sorte que tout l'ouest
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de rAogleterre se trouva soumis à l'obéissance du
parlement.
Bath et Sherburne furent pris dans les mois d'août et de septembre , et la ville même de Bristol, la plus grande et la plus riche de l'ouest , fut rendue par le prince Robert au général Fairfax.
L!armée, souvent divisée en plusieurs portions pour suffire à tout ce qu'il y avait à faire, ne se signala pas moins en tous lieux par ses succès. Cromwêll prît Winchester et Basiqg ; les Devizes et Barclay furent pris par d'autres généraux. Fairfax en personne marcha , au cœur de ce rigoureux mois de décembre, dans le Devonshire, où il prit Tiverton. Il enleva ensuite d'assaut, avec un étrange bonheur, la ville de Dartmouth; puis repoussa les armées du Roi jusque dans le comté de Cornôuailles,oiiil les poursuivit, et fit , près de Torrington , éprouver à Hopton une grande défaite. Dans le mois de février il entra avec son armée victorieuse dans le comté de Cornouailles.Lacraintequ'ilinspiraauprinceCharles, força celui-ci de fuir dans File de Scilly. Au mois suivant, Fairfax vainqueur ordonna que toutes les troupes de Hopton fussent licenciées et renvoyées , et tout le comté de Cornouailles fut soumis à l'obéissance du parlement.
En avril , Exeter et Barnstable se rendirent à Fairfax. Bridgewater fut emporté d'assaut j mais
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la garnison ayant ensuite mis bas les armes, on lui fit quartier. Saint-Mîchael's-M oxmt , dans le coin le plus reculé du comté de Cornouailles , se rendit aussi au colonel Hammond. Ainsi Fairfax^ vainqueur de Touest , et ayant disposé toutes choses dans le dessein de terminer la guerre , ge mit en marche pour aller assiéger Oxford. Le capitaine Rainsborough s'était déjà rendu maître de Woodstock.
Pendant que le général faisait de si grandes choses dans Touest, les autres officiers du parlement n'étaient pas malheureux dans le nord, ni dans les comtés de l'intérieur; car les destins pa-^ raissaîent alors s'être déclarés pour ce parti. Vers le milieu de l'été , sir Thomas Glenham , gouverneur de Carlisle, rendit cette ville à Tarmée écos*' saise, sous le commandement du comte de Leven^ qui y mît une garnison d'Écossais. Les Anglais^ s'en |Jaîgmrent comme d'une chose contraire au covenant , et le parlement écrivît au comte de Leven pour rengager à rendre Carlisle aux An-' glais , non qu*ils formassent àucim soupçon contre leurs frères, mais parce qu'il fallait que les conditions du covenant fussent observées, afin de fermer la bouche aux malintentionnés , toujours' trop prêts à crier que les Écossais venaient en Angleterre non comme amis y mais comme flibus-^ tiers; et, à compter de ce moment, le parlement' décida qu'il aurait des commissaires à Edimbourg^ '
Après l'affaire inattendae de Kilsith^ le goarer-nemeat écossais a'ayant nt àriftëe de réserve ^ ni troupes en étal d'arrêter le yainqûeur, presque toutes les villes se soumirent à lui/ Lés papistes et les malintentionnés^ tous les indifférens et ceux qui avaient jusqu'alors dissimulé leurs sentimens s'étànt rangés de son partie le reste fut écrasé , et tous lès prindipàuï nobles du parti des covenautaires furent forces dfe fiiîr en Ângletenre.
XiCS Anglais déplorèrent, par un jeûne public et dès mortifications , les malheurs de leurs frères d'Ecosse; Le général Faitfàt et lés principaux officiers de l'armée écrivirent à Leven qu'ils rergardaient le malheur de l'Ecosse comme le leur^ et que, si l'état de leurs affaires en Angleterre le leur permettait , et que le parlement leur €h donnât l'ordre , ils entreprendraient avec àixleur cette guerre , et exposeraient leur vie dVûssi bon cœur pour les Écossais que pour les Anglais , jusqu'à c^ que les ennemis d«s trois royaumes fussent entièrement vaincus.
Mais le règne sanguinaire de Montro$e ne dura pas long -temps, à peine l'espace d'un mois.
Pour délivrer l'Ecosse , il suffit de David Lesley qui , arrivant à- Selkirk avec sa cavalerie , défit si complètement Montrose , qu'on put regarder Kilsith comme entièrement vengé. Ce fut assez d'une heure pour aocom jdir cette vidtoiré , et ,
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comtne l'observe un écriveria àUemand , elle eut lieu le jour oit la reine d^Angleterre faisait chanter à Paris un Te Deam pour la TÎcfoiré de Kilsith.
Ainsi l'Ecosse fut recouvrée a^ant que le Roi pût rejoindre Mouttose^ ce qu'il tenta c^>eiidant peu de temps après ; se dirigeant Vers le nord avec des forces assez considérables^ et acçom* pagné de Géra^rd et de Langdale^ il se rendît à Routenheaitb. Son projet était , s'il ne pouvait rejoindre Montrose^ de faire du moins lever le siégie de Chester* Le Roi tenait etcessivei^ent à demeurer maître de cette ville, qui lui fournissait Iç port le plus convenable pour y recevoir les tr;âLïi$poi:t3 de soldats irlandais qu'il attemlait ^n vain depuis si lbag«-temps« Mais cette expédition fut eitir^mement malheureuse pour lui; car iV fut battu à Routenheath par Points , qui com*mandait l'arituée du parlement ^ et eut huit cents hommes de tués».
La tentative du lord Digby pour rejoindre Montrose n^eut pas plus de succès. Ce fat le mois suivant que Langdale et lui , ayant réuni mille, chevaux , marchèrent vers le iiord dans cette intention ; mais> aririvés' à Shei4)urne> dans le comté' d'York , ils furent battus et mis en faille par Points , Copley et d'autres parlementaires, ilfiit fansfuitè défait à Carlisle par Srov¥u etLealey^ et , ayant perdu toutes ses iroupéS;^ prit la fuite
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et alla retrouver le comte de D^rby dans Tile de Man 9 d'où peu après il passa en Irlande. Après la défaîte de Digby à Sherburne^ on prit encore des lettres et papiers du Roi , où étaient exposés plusieurs de ses projets^ et où l'on découvrit aussi plusieurs choses relatives à ses négociations avec les Irlandais et autres* Les royalistes d'Oxford blâmèrent beaucoup la négligence de Digby 9 pour avoir porté avec lui dans une bataille de semblables papiers^ qu'il aurait dû croire à peine assez en sûreté dans la plus forte citadelle^ surtout quand on se rappelait quel bruit avait fait le parlement des lettres prises à Naseby.
Digby était donc arrivé en Irlande ^ et, vers la fin de décembre, s'occupait avec Ormond à traiter de la paix avec les Irlandais , quand tout à coup les affaires du Roi se trouvèrent extrême-* ment compromises par la connaissance que l'on eut des négociations secrètes de Olainorgan avec les rebelles- Ormond et Digby craignirent, si cette découverte se répandait trop généralement, qu'elle ne donnât crédit à ce qu'on avait dit précédem- 'ment que le Roi était auteur de la rébellion d'Irlande , et cherchait à consolider le papisme ; ce qui aurait pu exciter une révolte générale parmi les jprotestans. Quoique Digby connût Glamorgan pour un homme dépourvu de prudence , cependant il ne pouvait le supposer assez insensé pour avoir entrepris une pareille chose sans aucune
autorisation. IL fut donc convenu entre eux, dans la crainte que, lorsque le bruit en serait plus généralement répandu, il ne fût trop tard pour justifier le Roi, que Digby accuserait immédiatement Glamoi^an de trahison. Une chose cependant les inquiétait tous deux. On avait la promesse que trois mille Irlandais iraient secourir Chester, et on avait peur, en cherchant mal à propos à justifier le -Roi, de perdre ce secours, et par suite la ville de Chester. Mais ayant appris que , d'après le traité fait par Glamorgan, ces Irlandais ne devaient se rendre en Angleterre que lorsque le Roi aurait confirmé les conditions avantageuses que leur avait promises Glamorgan, et ratifié la paix; lorsqu'ils surent aussi que, tandis qu'ils étaient à délibérer sur cette embarrassante affaire, les bruits déjà répandus avaient excité une grande révolte parmi les protestans de Dublin , et qu'un petit nombre d'heures pouvait amener les derniers malheurs, si le danger n'était promptement prévenu, Digby fut forcé de se hâter, et d'accuser Glamorgan de haute trahison. Celui-ci , sachant que c'était uniquement pour tromper le peuple , ne fut nullement effrayé : il se rendit en prison avec beaucoup de promptitude et de confiance , assurant quHl ne craignait pas de rendre compte, à Londres ou devant le parlement , de ce qu'il avait fait avec l'autorisation du Roi ; mais cette feinte accusation de haute trahison produisit un
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changement surprenant parmi les protestans de
Dablin 9 et les murmures s'apaisèrent.
Il restait encare à surmonter une autre diflficulté. Ormond craignait que les Irlandais^ irri^ tes de Tinjure faite -à Glamorgan , ne courussent aussitôt aux armes avant que les troupes du Roi ne fussent prêtes à les recevoir* Potir prévenir ce danger^ il écrivit à Muskerry pour lui expliquer * les raisons de cette mesure et Textrême nécessité qui les y avait contraints* En miâme temps il ap*prouvait les conditions proposées parles rebelles ^ et les envoyait à Kilkenny, pour être plus ample- "^ment discutées ^ mais sans se montrer entièrement certain du succès. Cela donnait l'espoir de gagner du temps jusqu'à ce qu'on e4t trouvé quelque nouveau moyen de délivrer Chester, ou de secoa-^ rir le Roi d'une autre manière- Mais tous ces artifices furent inutiles an Roi : tous ces projets furent déjoués ^ et Dieu, protecteur de ce royaume , permit qu'avant que hes vé^ voltés pussent amener en Angleterre une armée d'Irlandais, de Lorrains oudeDauob, ses troupes fussent partout vaincues et enfin entièrement soumises par le parlement. Dans le mois de février suivant cette même ville de Chester^ dont il avait été si occupé 9 si souvent assiégée^ et cette fins si lQ0g-temp6 défendue par Byron , tomba au pourvoir du parlement. Byron ^ aoo gouverneur » la rendit à Breretou à des conditions h<morables.
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Le parti du Roi n'était pas plus heureux dans les autres conitës de rAogleterre y car, outo*e qœ y dans cet hiver et dans le printemps suivant, Fairfiix, par plusieurs bc^tailles gagnées et plusieurs prises de villes f s'était entièrement rendu maître de l'ouest > dans les comtés de l'intérieur, dans le nord et dans le pays de Galles, les royalistes, pendant ce même intervalle de temps, avaient été vaincus en plusieurs batailles par quelques uns des officiers les plus distingués du parlement, comme Masâey, Pointz , Brown , Rossiter, Milton , Geli, Brereton, Langhora, etc., et dans le mois de mars sir Jacob Ashley, général du Roi , fut vaincu par Morgan dans une bataille mémorable^ la dernière qui vaille la peine d'être rapportée, et fait prisonnier avec 1600 de ses soldats. Ashley, lorsqu'il fut pris , dit tout haut ces paroles : f^ous avez fini votre ouvrage et entièrement vaincu le parti (lu Roi , à moins que vous ne le releviez par vos dissensions.
A cette époque Leven , Pointz et Rossiter, mirent le siège devant Newark , la plus forte des villes qui tenaient pour le Roi , et d'où depuis longtemps on infestait cruellement les environs , et le général Fairfax, après avoir soumis l'ouest et s'être pourvu de ce qui lui était nécessaire, alla assiéger Oxford, chef-lieu de la guerre. Il ne restait alors au Roi que Banbury, Wallingford , Worcester^ Ragland et Pendennis. Ces villes furent
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toutes prises peu de temps après ^ et purent seulement se vanter d'avoir cédé plus tard qu'Oxford-
Quoique la peste ravageât Newark et que les assi^geans commençassent à manquer dé vivres/ ils étaient soutenus par Tespérance que quelques différends s'élèveraient bientôt entre les Anglais et les Écossais ; car les Écossais commençaient à se plaindre du défaut de paie. Us disaient aussi qu'op négligeait le gouvernement de FÉglise et le covenant. Le parlement répondit que Farmée écossaise avait, en deux ans , reçu plus de 20O5OOO liv. de solde , sans compter une grosse somme d'argent qu'elle avait extorquée de force aux pauvres et désolés habitans du nord de l'Angleterre. U ajoutait que , malgré tout cela , cette armée n'avait pas répondu à l'attente des Anglais, mais était demeurée oisive dans la meilleure saison de Tannée. On demandait ensuite pourquoi les Écossais, si sévères à exiger l'observation du covenant, avaient, contre ce covenant, mis des garnisons dans Newcastle, Tinmouth et Carlisle. On faisait observer d'ailleurs que les reproches des Écossais au sujet de la religion étaient dénués de toute justice , puisqu'ils savaient bien que le parlement s'en occupait, et que cette affaire demandait du * temps et une mûre délibération. Le Roi espérait retirer quelque avantage de ces différends; et comme Ireton et Fleetwood commençaient à blo-
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quer Oxford, et qu'où attendait chaque jour Tarrivëe de Fairfax, qui devait Tassiéger plus étroitement , le Roi résolut de sortir d'Oxford avant ce moment, et, communiquant ses intentions à quelques ims de ses conseillers les plus intimes, il choisit le ciamp des Écossais, comme le lieu où il pouvait le plus espérer de sûreté pour sa personne et les moyens de recouvrer quelque portion de son autorité royale. Il envoya donc aux Écossais campés devant Newark l'ambassadeur de France Montreuil, et bientôt après, sortant lui-même incognito à^Oiforà ^ sous^ l'habit d'un des domestiques de son favori, M. John Âshburnham , avec un porte-manteau derrière lui , il se rendit à Newark.
Quelques amis de leur pays cherchèrent à dissuader le Roi de cette entreprisé , et le pressèrent de se rendre plutôt à Fairfax, ce qui aurait probablement fini la guerre (i); mais le Roi s'obstina
(i) Glarendoa rapporte que le Roi avait envoyé vers deux des chefs les plus éminens de l'armée qui assiégeait Oxford , leur offrant de se remettre entre leurs mains s'ils voulaient lui promettre de le conduire sur-le-champ au parlement , et qu'ils l'avaient refusé. La plus grande crainte du pfl^rlement, c'était que le B.oi ne vînt à Londres, oii il avait alors un parti, très-puissant. Apres plusieurs .messages pour demander la paix , demeurés tous sans réponse , le Roi avait enfin offert de débander son armée, et de venir se rejoindre au parlement , sans autre condition qu'une promesse géné-
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dans son projet^ ne doutant pas que^ Taigreur augmentant chaque jour entre les deux nations^ sa présence ne fdt très-«greable aux Écossais , qai le mettraient à Fabri de tout danger et lui donneraient ks moyens , soit de faire la paix aux conditions qui loi conviendraient 9 soît de rallumer m» nourelle guerre.
Le Roi se rendit d'abord à 1% maison de Montrenii , et, de là à Soutbwell , dans le camp écossais. Les babitans de Newark^ ayant appris l'arrÎTée du Roi à l'armée et se trouvant réduits
raie qui lui garantit sa sûreté , sa liberté , ses biens et ceux de ses partisans , et le parlement avait rejeté cette cire. Craignant cependant que , malgré ce refus, Charles ne se hasardât de venir à Londres , la chambre des communes donna des ordres pour qu'en ce cas on mit sa personne en sûreté. La chambre des lords consentit à ce vote en y ajoutant ks mots contre tout danger. On ordonna aussi à tous les catboliqneSv k toasies ojËciers de fortune, et à tous ceux qui avaient porté les armes pour le Roi , de quitter Londres dans l'espace de trois jours , et les plus grandes précautions furent prises ponr empêcher les émeutes. Lor6qu'<m isut que le Roi s'était échappé d'Oiford , Fairfax ayant écrit qu'on ie crojait réfugié à Londres , on fit publier k son de trompe une déclaration portant que qui* conque le cacherait , ou connaîtrait le lieu de sa retraite sans le déclarer sur^-lè^champ, serait puni de ntort et verrait ses biens confisqués. {Histoire parlementaire ^ tom. 3, col. 45 1 eteuiv. — Mémoires de Whitelocke, pag. 209. ^His-^ toire de la Rébellion, tom. 8, pag. 256.)
{ifote de F Editeur.)
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h de grandes extrémités , prêtèrent roretlle à des propositions et rendirent leur ^ille (i).
Les Écossais parurent très-«tonnés de l'arrivée inopinée du Roi parmi eux, et ce fut ainsi qu'ils s en expliquèrent aux commissaires anglais , résidant auprès de Tarmée. On écrivit aussitôt à Londres et à Edimbourg. Le parlement anglais demanda aux Écossais de retenir le Roi à Southwell ; mais y malgré cet ordre , ils l'emmenèrent à Kelham, où était la plus grande partie de leur armée 9 et^ bientôt après ^ sans en attendre de nouveaux^ ils levèrent leur camp, marchèrent vers le nord et emmenèrent le Roi à Newcastle.
Les Écossais s'excusèrent de leur départ; sur ce qu'après la reddition de Newark , ils n'avaient plus rien à faire, et ils dirent « que, de même « que le Roi était venu à eux de son propre conw sentement et sans être attendu, il suivait de u même leur armée sans qu'ils l'en priassent ou « l'en empêchassent; » mais leur départ avait élé hâté, à ce qu'on croit, par la nouvelle vraie
(i) Newark se rendit, non point à des propositions, mais sur les ordres du Koi, qui offrît de remettre cette ville au comité réuni d'Ecosse et d'Angleterre; les Écossais pour éviter les méfiances aimèrent mieux qu^il la remît à la seule armée du parlement. (Histoire parlementaire , tom. 3, col. 467.)
{Note de V Editeur,)
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OU fausse que Cromwell marchait vers eux avec toute sa cavalerie.
, Les Anglais se plaiguirent beaucoup des Écossais et du Roi*. Us accusaient les Écossais d'avoir viole le co venant et le traité, et c'était, disaientils 9 de la part du Roi , une grande preuve de haine et de ressentiment contre la nation anglaise, qu'il avait si long-temps outragée^ que de se déterminer, dans son infortune et au sein de TÂngleterre, à abandonner le parlement d'Aiigleterre , pour aller se joindre aux Écossais que le parlement tenait à sa^ôlde. S'il désirait la paix, pourquoi ne Tacceptait-il pas ? Elle lui était offerte à des conditions que les nécessités de sa situation^ aussi bien que le salut de son peuple, devaient rengager à recevoir, plutôt que de s'en aller chercher partout à allumer de nouvelles discordes entre les deux nations confédérées.
Au commencement de mai, le général Fairfax arriva avec toute son armée à la vu^ d'Oxford, disposa son camp autour de la ville et somma le gouverneur, sir Thomas Glenham, de se rendre. Glenham répondit qu'il devait d'abord envoyer vers le Roi, et que, quand il saurait ses intentions, il ferait ce qu'il y aurait à faire. Fairfax ne se contenta pas de cette réponse; cependant son opinion, ainsi que celle de ses officiers, était que la ville se trouvait en état de soutenir un long siège. Elle était très-bien fortifiée, défendue par
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une forte garnison d'au moins cinq mille hommes^ pour la plupart vieux soldats , et abondamment fournie pour long-temps 4© vivres, armes et munitions. Il pensa donc qu'il fallait plutôt s'en rendre maître au moyen des divisions qui re'gnaieiit dans rintériéur de la ville et dont il avait ëté instruit par des lettres ou par quelques uns de ses espions. La plus grande partie des hakitans ^ particulièrement ceux qui appartenaient à la noblesse, désiraient qu'elle se rendit^ afin d'obtenir, pendant qu'il en était encore temps, des conditions honorables. On commença donc à traiter, et TafTaire fut débattue, non-seulement entre l'armée et la ville , mais aussi dans le parlement. Il fut enfin décidé qu'il valait mieux accorder aux assiégés les meilleures conditions, que de laisser une si précieuse armée se consumer devant une ville aussi forte, au risque de ce qui^ dans cet intervalle , pourrait survenir de fâcheux à la cause publique.
' Mais la principale raison , pour accorder de si bonnes conditions, fut le désir, comme oh était alors au milieu de Tété, de pouvoir transporter en Irlande l'armée victorieuse , afin de délivrer ce malheureux pays des barbares et sanguinaires rebelles auxquels il était livré. Cependant ce pieux dessein du parlement fut entièrement déjoué par la démarche que fit le Roi, d'aller se réunir aux Écossais, avec lesquels le parlement
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avait alors quelques difierends. Les lettres que le Roi écrivit à Ormond ^ ayant de quitter Oxford ^ et qui furent interceptées ^ donnèrent lieu de croire que c'était dans cette intention que le Roi s'était rendu au camp écossais. Nous espérons , disait le Roi dans ce& lettres ^ que ce dessein^ quoiqu'il puisse paraître dangereux pour notre personne^ tournera à l'avantage de Tlrlande^ en empêchant les rebelles (c'est du parlement qu'il parle ainsi) de faire passer des troupes dans ce royaume.
Oxford se rendit > et^ au jour fixé ^ la garnison défila devant l'armée de Fairfax, les deux partis gardant le plus profond silence et se conduisant avec une grande modération* Le duc d'York fut respectueusement conduit à Londres ^ où étaient déjà deux des enfans du Ro^. Tous les gentilshommes s'y rendirent également , car la permission n'en fut refusée u aucun de ceux qui sortaient d'Oxford 9 mais les prince Robert et Maurice qui avaient reçu l'ordre de s'éloigner d'Angleterre^ se préparèrent à partir (i).
Le grand-sceau d'Angleterre et les autr^ insi-
(i) Six mois auparavant, après la reddition de Bristol , le prince Robert disgracié par le Roi avait demande au parlement un passe-port pour quitter l'Angleterre avec son frère le prince Maurice ; mais, rentrés en grâce depuis , ils étaient retournés à Oxford. (Note de l'Editeur.)
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gnes de la loyauté furéat déposes dans la Bî* bliothèqui^ d'Oxford et portes ensuite à Londres^ oà le parlement qui ^ trois ans aupaiitivaDt^ avait fait faire un nouveau grand-sceau , ordonna que celui-ci fût brisé ^ ainsi que les petits-sceaux.
Vers la même époque > le prince Charles, voyant le mauvais état de son parti ^ s'enfuit de 3cilly avec quelques uns de ses conseillers intima et passa à Jersey^ dans le dessein de se rendre de \k en France, auprès de la Reine sa mère. Pen-^ dant que le prince était à Jersey^ les commissaires d'Angleterre et d^cdss^ supplièrent le Roi d'ordonner que le prince, ^son fiis^ nes'éioignât pas du royaume, de peur qiie, a'il passait en France, son absence ne fût un obstacle à la paix ; mais le Roi, après avoir proaûs d^ penser, écrivit au prifloce cette courte lettre •
(( Charles, je vous écris seulement pour vous K faire savoir où je sais et que je me porte bien ', (c non pour diriger en quoi que ce soit votre u conduite. J'ai déjà écrit k votre mèine ce que t< je désirais que vous fissiez. Obëisseas-lmen toutes K choses, excepté en matière de religion, où je u sais qu'elle ne vous inquiâera pas^ et n'allez tf nvàie part sans son ordre ou le mien. Écrivez-^ H moi souvent. Dieu vans <»Hisetve votre tendre « pèipe, n ' C. H.
Cette lettre, qu'un petit bâtiment portait de
Newcastle à Jersey^ fat interceptée et lue en parlement, au grand chagrin du parti. *
La reddition d'Oxford am^ia la fin de cette terrible guerre. Worcester, Wâllingford, Pendennis et Ragland, se soumirent aussi au vainqueur. La paix semblait rétablie dans toute l'Angleterre^ mais là sécurité n'y régnait point. Le parlement, après la défaite de l'ennemi commun, se vit cruellement divisé par les factions connues sous les noms de presbytériens et d'indépendans, et ce n'était pas seulement en ce qui touchait le gouYernement de l'Église, mais dans les affaires de tout genre , qu'ils se livraient aux plus violons débats et votaient les uns contre les autres (i).
Cette division agitait nourseulement les chambres, mais la cité> le pays et même les camps. Aussi présageait-elle les plus sérieux dangers. Le parlement craignit que les troupes de Massey , alors cantcmnées aux Devizes, et qui avaient si bien -mérité de la république, n'entrassent en insurrection. Le général Fair&x.fut envoyé dans Touest pour licencier ce corps, qui était de deux mille cinq cents chevaux.Le licenciement se fit en huit jours sans aucun désordre , et les soldats quittèrent leurs drapeaux, avec la plus prompte soumission, quoiqu'ils n'eussent pas reçu toute.
(i) Voir les Mémoires de Hollis^ de Ludlow , etc.
leur paie. Massey^ qui les ayait exhortés à c^béir sans résistance aux ordres du parlement'^ mérita par là les plus grands éloges. La guerre ainsi terminée , Fairfax^ le sauveur du parlement, revint à Londres vers le milieu de novembre. Tous les bons citoyens désiraient ardemment de voir cet illustre soldat^ dont la valeur les avait délivrés des plus tristes maux et leur promettait enfin l'espérance d'une heureuse paix«
Le lendemain de l'arrivée de Fairfax à Londres^ le parlement voulut lui témoigner sa reconnaissance. La chambre des pairs envoya son orateur^ lord Manchester, accompagné des comte^ de Northumbérland, de Pembroke et d'autres pairs^ pour le féliciter sur son retour et le remercier solennellement des loyaux et heureux services qu'il avait rendus à l'État.
Après le départ des lords, Lenthall^ orateur de la chambre dès commux^es, avec trois cents membres de cette chambre, vint complimenter le général. Il lui adressa un discours en l'honneur de ses grandes actions^ lés comparant aux exploits des plus fameux héros de l'antiquité. « La poste térité, noble général , lui dit-il , vous portera €< une admiration et un respect sans bornes , et i< le peuple anglais, qui ne peut vous remercier ce selon vos mérites, déclare liautement qu'il vous « a des obligations infinies, car Dieu s'est servi
u de Yoas pour mettre fin à nos guerres ayee un cf incroyable bonheur* n Le 9iodeste.Fairfax répandit en peu de roots, qu'il était indigne de tant d'honneur 9 et qu'il offrait au parlement ses humbles actions de grâces^ regardant comme la gloire de sa Tie , la part que Dieu a^ait bien to«1u lui accorder dans le salut de son pays.
Le général ne demeura pas long-temps à Londres , il partit pour aller dans le nord porter aux .Ecossais les sommes d'argent dont je parlerai tout à l'heure. Je reviezis aux affaires dti Roi»
, Le 6 mai 1646 y long-temps avmt la reddition d'Oxford > le parlement apprit que le Roi s*était .rendu aux Écossais^ et que ceux-ci n'avaient pas exécuté les ôrdrea qu'ils avaient reçus des chambres. Ces ordres portaient que les Écossais gâiv deraient le Roi à SouthYrell, et qu'Ashbumham y avec les autres personnes de la suite du Aoi, serait envoyé à Londres ; mais les Ecossais laissèrent évader Âshburnimm avec fous ies autres^ et ramenèrent le Roi dans le nord. Le parlement après un long débat déclara que les deux chambres avaient seules droit de disposer de la personne du Roi; mais les Écossais refusant de le livrer, il s'ensuivit entre les deux nations une violente querelle, qui donna beaucoup d'espé^ rasice aux royalistes , et parut menacer le inspos des deux royaumes. Les accusations réciproques
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se isaccedèrent i^apidemient:^ et 5 pendant plusiisurs mois y on pi^lia des àex^ parts beaucoup d'écrits
pit^îns de reproches, et d'invectiv,es,(i).
Les ÉcQssais alléguaient que Charles n- était pas moins roi d'Ecosse que d'Angleterre,. etqtie leur pays. aTait aussi le droit de diâposet de lû. Les Anglais soutenaient que le gouyërnémrat du royaume où le roi se. trouvait, alors avait, seul autorité j$ur sa personne. N'était'-ce pus, .disaientils, une chose étrange, qu'une armée écossaise > payée parle parlement anglais, M qui, d'après les traités, devait obéit* aux commissaires des deux royaumes, reçût de «son chef le roi. d'Angleterre, à rinsijL et çans l'aveu des commissaires anglais, l'emmenât à Newcastle , ville anglaise, et l'y retint contre le gré du parlement anglais?
L'en^enii comn](un s'efforça d'aggraver ces dis- :sensioiis; mais quelques hommes sages, les. mena- ' gèrent avectaut d'art qu'elles n'amenèrent point de conséquences funestes^ Toutes les affaires qui importaient au i bien public furent traitées d'un commun accord entrelesdeux peuples. Ojx résolut, entre autres choses , d'envoyer des propositions auJloi,, pour assurer enfin le rétablissement de la paix. Ces propositions, rédigées ea dix -neuf articles , après un long débat, lui furent présen- ,tées,.à Newcastle , le i5 juillet 1646, parle comte ■ • ' I , • " ' 1 ' Ai:. ' . ' . ' . . ' M.^ I.
(i) Voir les Mémoires de Hollis* : ,
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de Pembroke j le comte de Dènbigh , et lord Montaigae> de la part des pairs^ et six membres àt la chambre des commuies. Les commissaires du parlement d'Ecosse étaient présens et y dennèront leor adhésion.
Afin qae le Roi ne pût croire qu'on le traitait en captif Taincu et non en Roi ^ les deux parle* mens ajontèrent à leurs propc^itions le préam* bule suivant ! a Plaise à Dieu que ceci sôit Kfféé M de Votre Majesté ! d
H Nous^ les lords et communes réunis dans le H parlement d'Angleterre^ au nom des royaumes « d'Angleterre et d'Irlande^ et nous Commissaires « du parlement d'Ecosse^ au nom de ce dernier ic royaume^ nous présentons humblement à Votre « Majesté nos respectueux désirs pour la conm clusion d'une solide paix^ ainsi que tés proie positions agréées par les parlemens desdits ce royaumes. Nous sollicitons l'assentiment de a Votre Majesté y et demandons que ces proposiu tiens 9 ainsi que tous les bills qui lui seront H présentés pour en assurer l'exécution^ reçoivent H sa sieinction royale y et soient ainsi eonviBrtis en m statuts..et actes du parlement pour valoir à <c jamais. »
Les lords et députés y commissaires du parlement anglais y demeurèrent long-temps avec le Roi à Newcastle^ le suppliant d'accepter ces propositions^ qui n'étaient pas beaucoup plus dures
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ipLt cdUes qu'on lui avait offertes à Uxbrîdge ^ quand la chance de la guerre était encore doia* tease. Les commissaires du parlement d'Ecosse lui adressaient les mêmes supplications^ et chaque jour arrivaient d'Edimbourg des gens qui venaient joindre des prières aux leurs.
.Afais les prières des deuj^. royaumes furent vaines; le Roi persista obstinément à refuser son adhésion ; il faisait chaque jour des objection^ contre tel ou tel article (i), et ainsi s'écoulèrent
(i) Les difficaltës , comme on le verra dans les Mémoires de HoUis , ne venaient pas seulement du Roi« « Beaucoup à d'hommes sages , amis de la pais( , dit WlûtelocLe ^ « auraient vivement désiré que Ton se rendît , autant qu'on « le pouvait faire avec sûreté , à ce que le Roi proposait à « Newcastle ; mais la majorité de la chambre fut contraire a à ce vœu. Lés membres nouvellement élus se joignirent « à ceux qui ne voulaient pas qu'on cédât aux proposition^ H de Sa Majesté » et leur nombre eut un grand poids dans « la question. » {Mémoires de Whitelocke , pag. 2[ia. ) Ces membres élus à la place de ceux qu'avait expulsés la chambre pour avoir suivi le parti du B.oi, étaient tous dans le sens des meneurs indépendans. Tel était alors l'état des choses qu'un accommodement quelconque était nécessairement la destruction de l'une, des parties contracr tantes.; rien ne pouvait donc être proposé dans l'intérêt de l'une des deux qui convint aussi à l'autre. Les commissaires des deux royaumes à Newcastle , mandaient qu'ils avaient en vain supplia le Roi y à genoux, de signer les propositions. Ce qu'il voulait» c'était de pouvoir négocier, et , ayant demandé aux commissaires, de même que dans les conféra.
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plusieurs- mois ^ au grand détriment vd^s àent pays; "Car^. non-seulement on craignait avec raison de nouyeaux débats 'entre les Écossais .et les Anglais, au sujet des garnisons , de la solde , etc.^ mais la division des presbytériens études indépendans allait toujours croissant dans le parlement «et dans la cité de Londres, ce qui donnait à l'ennemi commun des espérances assez fondées. C'était peut-être là le motif des continuels délais du Roi (i)«
Mais les espérances de nos ennemis s'évanoui-* rent bientôt , et l'opposition même du Roi servit, jusqu'à un certain point, à calmer les dissensions du parlement. Les deux partis commencèrent à délibérer ensemble sur les moyens d'arranger les affaires des deux royaumes , puisqu'ils ne pouvaient l'éviter, sans la participation du Roi. Ainsi pn discuta, dans le parlement d'Angleterre , ce qu'on paierait aux Écossais pour les secours qu'ils avaient prêtés dans cette guerre, et il fut .enfin convenu qu'ils recevraient quatre cent mille li-
rences qui précédèrent celles d'Uxbridge , s'ils 'avaient pouvoir de traiter ;'siir leur réponse négative , il leur Tépliqua à peu près dans les mêmes termes : « En ce cas , sauf « l'honneur de la chose , un honnête tron^pette en aurait « finit autant. » ( Whitelocke , pag. 22S. )
(Note de r Editeur. )
(i) Voir les Mémoires de Bollîs et de Berkley .
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Tresi dont moitié sur-le-champ, et, en receyaht cette somme, les Écossais devaiéntrendre au paiv lement d^^ngletërre , comme on en était couYenu, Berwick; Carlisle et Newcastle. On djébattit aus^i la question dé savoir ou l'on conduirait le Roi, en Cas qu'il refusât absolument de consentir aux propositions. "Cette affaire fut longue et difficile. Le parlement consentit volontiers à ce que lesEçosr sais conduisissent le Roi, si cela leur plaisait, à Edimbourg; mais ceux-ci le refusèrent, assurant que sa présence dans un royaume agité ne ferait qu'exciter de nouveaux troubles. Et comme si sa présence n'eût pas été aussi dangereuse pour l'Angleterre, ils préférèrent y et c'était aussi le désir du Roi , qu'il fût. conduit dans le midi de l'Angleterre et habitât quelqu'un de ses palais proche de Londres ,' ce qu'ils regardaient comme plus commode pbur traiter de la paix : si bien que, dans le cours.de ce débat, il parut qu'on disputait,' non pas à qui aurait le fioi, mais^à quine Tàui*aitpais.:
Vers rla fin d!aoùt>: tandis qu'on traitait de ces choses , et qu« les; deux* royaumes suppliaient humblement le Roi , chaque 'jour> de consentir aux propositions, le ceinte de Lowden, chancelier d'Ecosse, "fit, en présence desl commissaires. ?des deux royaumes, un discours au Roi que nousii»sérerons ici comme servant en quelque manièK:: d'introduction à toute cètte'.afiiiireK. ; ^
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f€ Il plut à Votre Majesté ^ lundi dernier ^ de tf Élire appelei' deyant elle les coihniissaires du i( parlement d'Ecosse^ de leur &ire part des pro^ ce positions > et de leur promettre que tous leur «r communiqueriez également Totre réponse aYant « de l'envoyer. Le temps fixé aux commissaires <c est si court ^ et le salut ou la ruine de Totre couce ronne et de tos royaumes dépend tellement de <c la réponse de Votre Majesté ^ que nous serions a coupables envers Dieu et nos commettans y si ce nous ne représentions à Votre Majesté com-^ ce bien, dans ces conjonctures, il est néc:essaire H que TOUS accordiez votre assentiment à ces procc positioi^, et de quelle incurable maladie, de ce quelle prompte ruine serait nécessairement ce suivi votre refus. Je commencerai pair m'exce pliquer sur la maladie, et parlerai ensuite du ce remède. Les différends élevés entre Votre Mace jesté et le parlement sont , vous le savez mieux tf que personne, arrivés maintenant à tel point, ce qu'après tant et de si sanglantes batailles , il Cl n'y a plus moyen de s'accorder ni de prévenir ce une ruine certaine , si la paix ne se fait promp*ce tement. Le parlement est en possession de votre ce flotte , de toutes les villes , chàteâui et forts ce d'Angleterre ; il jouit, de plus , de tous vos re- H venus actuellement séquestrés. C'est par son c( autorité que se lèvent les soldats elles taxes*, (c et , après tant de victoires et de succès, il a sur
ff pied une armée puissante qui , par la force
<r qu'elle lui donner le met en état d'exécuter^ dans
« l'Église ou dws le gouTemement^ tout ce qu'il
« lui plaira* Dé plus, quelques uns craignent
u tellement de se retrouYer soumis au pouvoir
« de Votre Majesté ^ d'autres répugnent tellemient
« à le reconnaître^ qu'ils désirent que ni vous ^
If ni personne de Totre postérité y ne règne plus
a sur eux. AU yérité le peuple^ fas de la guerre ^^
4( et gémissant sous le poids des taxes > bien qu'il
H désira la p&ix» est eepeodant si opposé au ren^t
K/rersemmt de lu monai^chie aous laquelle il
«. a lo»g-telnps prospéré > que ceux qui sont &^
« ttgués dé votre gouvernement n'osent pas se
ce hasarder à le renverser avant d'à voir^ une fois
^ au moins^ fait à Votre Majesté des propositiiôns
(( de paix^ dans la crainte que le peuple > sans
Cl le concours duquel ils ne sauraient réussir dans
« . leurs desseins^ ne vienne à.se séparer d'eux^ Ainsi
a donc le peuple entier^ fatigué de ta guerre^ dér
K . sirant obtenir des garanties contre l'oppression
a et le gouvernement arbitraire^ les très-hono-r
a sables chambres du parlement ont consenti à
n présenter à VotreMa jesté Ces propositions ^ dont
i< l'acceptation est^ aux yeux de la plus grande parr
« tie du peuple^ indispensable à la paixel; au salut
H duroyaume. C'estpourquoiles^amisdeVotreMa^
fi jesté et les conounissairesd'Écossi^ontété.fprcés^
tf non sans quelque répugnance^ de consentir^ sous.
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(I peioe d'encourir la haine publique^Oînme enpe^ w misdekpaix^ à vou^énvoyer cespropositaons^les a seules qui pussent TOUS èlTefaites^'M^ •c Sire , si Votre Majesté ,ce qu'à Dieu ne plaise , « refusait de signer ces propositions, vous peiv «c driez tous yùs amis , soit dans la cité , soit dans « le pays; 'toute l'Angleterre s'élèverait contre (c vous comme- un seul homme y et il serait à « craindre que > toute espérance de récôncilia'fc tion une fols' perdue, tous ne fussiez mis en u jugement, déposé , et qu'on n'établit un autre If gouvelrnement. De plus, les Anglais ^nous ren qu^rront de remettre Votre Majesté evitre 4euis u maxns, de leur rendre leurs places fortes, et de u faire sortir notre afmée d'Angleteire. Eixfin , si « Votre Majesté persiste à nefuser, les deux roy au*ce mes seront forcés , pour leur sûreté mutuelle, (( de concourir sans vous au rétablissement de a la paiii, ce qui, à notre inexprimable dou^* « leur, serait la ruine de Votre Majesté et de w sa postérité. Si Votre Majesté méprise lés c( conseils que nous lui donnons, nous qui ne u désirons rien ëlu monde' plus que l'afierniissew «< ment du trône de Votre Majesté, et si , par son H obstination, elle perd TAngleterre *, on nepera mettra pas à' Votre Majesté d'entrer en Ecosse K pour la ruine de ce pays. Sire , nous avons mis ^t nos mains sur nos çcèurs, nous avons prié Dieu « de nous diriger , et avons sérieuseqient cherché.
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«r le remède à ces maux; mais dans l'état où sont « les choses, nous n'en avons pas trouvé d'autre qui « pût sauver votre couronne et son royaume , que « l'adhésion de Votre Majesté à ces propositions. (( Elles sont , en quelques points y nous l'avouons, (( plus dures^ que nous ne les eussions faites , si « DOS désirs eussent été suivis; mais voyant qu'il « n'est plus d'autre moyen de guérir les plaies du i( royaume et de renouer les liens rompus entre <r Votre Majesté et son parlement, nous conseil*- « ions y en toute humilité et loyauté, à Votre Ma- (f jesté , de vouloir bien , dans sa gracieuse bonté, (( y consentir, comme au seul remède qui- vous « soit laissé pour amener une solide et heureuse « paix, d'où vous retirerez aussi beaucoup d'a- « vantages, etc. » - '
Mais ni le discours de Lowden , ni tous les efforts des deux parlemens , ne purent parvenir à changer là détermination du Roi. Les commissaires n'abandonnèrent cependant pas leurs- espérances, et continuèrent à le solliciter. Cette affaire se prolongea ainsi durant plusieurs mois, et conduisit jusqu'au milieu de l'hiver. Us ne purent, durant cet espace de temps , persuader au Roi d'entendre prêcher devant lui aucun des ministres du synode. Il demeura ferme à ne vouloir écouter que ses propres chapelains. Qn commença donc à s'occuper de fortifier Funion entre les deux royau^mes, afin qu'en l'état où étaient les choses ^i
ils pussent arranger paisiblement leurs affaires
sans le concours du Roi.
Ce fut alors qu'après quelc[ues débats entre le parlmnent d'Angleterre et les commissaires d'Ecosse ^ on contint ^ comme où l'a déjà dit ^ de leur payer 200^000 livres. Le général Fairfax en personne se chargea 5 à la tête d'une partie de ses troupes > de conduire cet argent hors de Londres ; il confia ensuite le soin de l'escorter au maj^r-^ général Skippon^ qui^ avec six régimens^ se mit en marche au milieu de rhiver, et arriva au mois de janvier^ avec l'argent, à Newcastle sur la Tyne.
Les Écossab, lorsqu'ils eurent reçu lem^ argent, remirent aux Anglais, ainsi qu'on en était convenu, les villes de Bcrwiek, Carlisle et Neweastle , et retournèrent paisiblement en Ecosse. Ils remirent aussi le Roi entre les mains des com-* missaires anglais chargés de le conduire dans le midi. Il fut reçu avec beaucoup de respect par les comtes de Pembroke,Denbigh et les autres com« missaires du parlement qui demeurèrent auprès de lui à son palais de îiolmsby , dans le comté de Northampton , oii ils lui rendirent tous les hon-r neurs dus à son rang, et lui donnèrent une garde convenable. Cela se passa dans le mois de février* A la même époque, le comte de Stapiford^ M. Godwin et M. Ashurst, de la chambre des communes, furent envoyés commissaires par le
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parlement en Ecosse^ pour s'entendre à Edim-*bourgaTeè lé parlement écossais ^concernant les aâr&ires dès deux royaumes.
fiien que le parti du Koi qui avait combattu le parlement et la liberté, tCd absolument yaincu, cependant la victoire ne pouvait procurer sur-lechamp une liberté «t une tranquillité complète; la guerre civile finie, il s^éleva, parmi les vainqueurs, des discussions plus que civiles^ et encore plus douloureuses à tous les gens de bien^ car elles portaient la division entre des hommes qu'on avait vus , peu auparavant^ unis d^âffeetions et de désirs , hasarder ensemble leur vie et leur fortune contre Tennemi commmiy et que la même cause, la même ferveur pour la réforme de la religion et le rétablissement de la liberté, que le même culte enfin avaient liés les uns aux autres par les plus étroits devoirs de conscience.
Cette division des amis de la liberté, sous les noms de presbytériens et d'indépendans, venant continuellement à s'accroître , les esprits s'aigrirent chaque jour sans mesure. Les uns reprochaient à leurs adversaires de violer le covenant, les autres de ne pas l'interpréter dans son véritable sens, et dans un sens conforme à Tiptérét public. Il y avait dans les deux partis des hommes de grande réputation.
Cependant ils ne parurent pas d'abord se séparer tellement qu'ils ne se montrassent également
ardens à défendre la cause cotùmune contre le parti du Roi appelé celui des malinientionnési Ce ne fut que lorsque Faction dii temps eut traTàîllë lesconsciences du parti le plus faible^ que celui-ci put être amené par degrés à demander un appui aux malintentionnés , toujours prêts à se joindre à Fùn ou Fautre partie quel qu'il fttt^ pour parvenir à les détruire tous deux. Bien que désarmé^ le parti presbytérien était alors devenu le plus nombreux 9 beaucoupde gens ayant été éloignés de l'autre ^ soit par quelques griefs particuliers ou par le poids des taxes. Un grand nombre des citoyens de Londres, non pas'de la dernière classe'^ maia da plus haut rang , avaient renoncé à leurs premiers principes , si bien que les habitans dé cette ville^ ou lesyictpiresdèFairfax, obtenues sans répandre de sang^ avaient fait refluer toutes les garnisons royalistes^ se trouvaient tellement en force ^ que le parlement n'y pouvait demeurer en sûreté sans le secours de l'armée. Comme lés motifs et les.iivtentionsdes hommes ne peuvent jamais être'assez connus^ nous traiterons ces dissensions des presbytériens et des indépendans plus sérieusement que les faits de guerre , bien que cé^x-*ci soieilt aussi racontés ici en abrégé.
Il serait trop long et trop difficile de répéter ici toutes les calomnies répandues par les presbytériens contre cette armée qu'on avait d'abord tant admirée , et qu'on accusait maintenant de soutenir-
la faction mdépeiidiinte(i) ; je ne saurais dire combien de pétitions furent rédigéeset de signatures recueillies avec empressement dans le comté d'Essex^ contre les troupes qu'on avait cantonnées Ters le mois d'avril aux environs de Walden. Les choses allèrent même si loin dans le parlement ^ et les débats concernant le licenciement de cette armée y furent conduits de telle sorte , que les soldats^ instruits désormais à, connaître leur propre mérite , se regardèrent comme très-outragés ^ et ^ au mois de mai , ils présentèrent à leur général une pétition , dans laquelle ils demandaient à être rassurés^ non-seulement sur la paie qui leur était due en qualité de soldats , mais sur les choses relatives aux libertés publiques pour lesquelles ils avaient combattu , et dans lesquelles ils étaient intéressés comme hommes libres et fils de la nation. La faction opposée se plaignit hautement de cette pétition. Les altercations en vinrent enfin au point que , vers le commencement de juin ^ ces soldats^ poussés par des projets et des inquiétudes dont je laisse au lecteur le soin déjuger^ enlevèrent le Roi de Holmsby^ et^ le tirant des mains des commissaires du parlement ^ le menèrent avec eux à l'armée^ pour qu'il demeurât en quelque ville ou palais voisin dé leurs quartiers. Lorsque cela. fut connu ^ les deux chambres ordonnèrent :
(i) Voir les Ménoires de HolH$.
35o HiSTOIREr
i<>. Que le Roi résiderait à Richmond* ' a*. Qu'il y serait entouré des mêmes personnes qu'à Holmsby.
3*. Qu'il serait garde par le régiment de Ros-' siter.
Cet ordre fut envoyé au général.
Mais le jour suivant le général et son conseil d'officiers envoyèrent au parlement une accusation contre onze membres de la chambre des corn-* munes , la plupart hommes très--honorés. Ces membres étaient MM. HoUis , Stapleton , Waller^ Glynn, Massey , Maynard, Lewis > Clotvrorthy^ Long, Harley et Nicholas. On leur reprochait plu-* sieurs choses relatives aux troubles de l'Irlande, des entraves apportées au cours de la justice, quelques actions contre l'armée et contre les lois d'Angleterre. Les membres accusés se déclarèrent prêts à répondre à tout ce qui pourrait leur être imputé; mais une autre requête , venue de l'ar* mée , demanda que les membres accusés fussent privés du droit de siéger au parlement jusqu'à ce qu'ils eussent répondu sur l'accusation. Cela fut refusé «iTabord comme une trop haute prétention et trop contraire aux privilèges du parlement; mais , lorsque l'armée eut réitéré sa demande , les membres accusés eurent permission du parlement de se retirer pendant six mois. Quant à l'ordre du parlement pour envoyer le Roi à Richmond, le général demanda à en être dispensé jusqu'à ce
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qae \e$ choses fussent plus tranquilles^ et pria le parlement de ne pas assigner au Roi une résidence plus proche de Londres que les cantonne-^ mens de Tarmëe. Le Roi fût diaprés cela envoyé à Royston ^ de là à Hatfîeld ^ et peu de temps après à Causham ^ tandis que l'armée était cantonnée à Reading. De Causham^ lorsque le général marcha avec son armée vers Bedford ^ le Roi alla à la niaison du comte de Bèdford^ près de Wobum.
A cette époijue le bruit se répandit qu'il existait une conspiration très-dangereuse des citoyens y apprentis et autreshabitans de Londres^ contre l'armée. On disait que plusieurs citoyens et apprentis et autres habitans s'étaient inscrits pour former un corps en état de lui résister. Le général y en ayant été instruit y affirma la chose aux commissaires de la cité qui étaient alors avec lut à son quartier-général ^ et qui se rendirent en diligence à Londres pour s'informer de ce qui e^ était et apaiser les troubles. De la présence des deux factions animées Tune contre l'autre il ne pouvait naître que des méfiances et des scènes tumultueuses. Ces méfiances croissant chaque jour^ le 2n juillet^ le parlement ordonna que la milice de Londres , organisée le 4 niaî 9 serait changée et remplacée par une autre milice afiectionnée à l'armée. Cet ordre irrita étrangement les citoyens
dte la faction oppo^. Le a6 juillet ils présen* tèreat à la chambre une pétition rédigée dans le ton d'un ordre* Elle fut portée et suivie par une multitude désordonnée de citoyens ^ d'apprentis et d'autres hommes sans frein qui ^ se présent aux portes du parlement^ criaient d'un tonmena* çant qu'avant que la chambre se séparât il fallait qu'elle fît droit à leur pétition. Us l'emportèrent par cette violence au point d'arracher au parlement un ordre pour le rétablissement de la milice; mais^ non contons d'un pareil succès^ au nu>ment où la chambre se séparait ^ ils prirent l'orateur , le forcèrent rudement à se rasseoir^ et^ chose inouïe jusqu'alors dans le parlement^ le retinrent sur son siège ainsi que le reste des membres^ jusqu'à ce qu'ils leur eussent extorqué un autre ordre pour ùAre venir le Roi à Londres, *
Les chambres^ après cette brutale violation de leurs privilèges ^ s ajournèrent au vendredi suivant^ qui .était le i5 juillet. Ce jour-là^ les deux orateurs se trouvèrent absens ; ils avaient quitté Londres, avec la plus grande partie des membres du parlement ^ et s'étaient retirés vers ; l'armée. On choisit donc de nouveaux orateurs; le lord Hunsdon et M. Henri Pelham , avocat ; et le même jour^ par leur organe^ on rendit les ordres suivans:
i'^. Que le Roi reviendrait à Londresk.
:x** Que la milice de Londres serait autorisée à mettre des troupes sur pied pour la défense de la cité;
5*. Que la milice serait autorisée à se choisir un général.
Il fut ordonné aussi que les onze membres ac-^ cusés par l'armée viendraient reprendre leur place dans le parlement. Les citoyens^ armés de ces ordres , comnaencèrent à organiser des troupes^ et choisirent Massey pour leur général *
Cependant ceux des membres des chambres qui avaient quitté Londres , d'accord arec le général et les pi^incipaux officiers de l'armée , rendirent un ordre portant « que tous les actes et décrets passés « le a6 juillet, et depuis, seraient regardés comuxe « nuls et de nul effet , et qu'ils continuaient d'adw hérer à la déclaration du général et du conseil « de l'armée. » Il était également décrété que le général marcherait sur Londres.
Lorsque les citoyens apprirent que l'armée approchait, leur courage parut s'abattre, et les opinions du conseil commun étaient si peu d'accord qu'il y parut impossible de lever sur-lechamp ce qu'il fallait de troupes pour résister à l'armée. On envoya vers le général pour lui demander la paix, que, par le consentement des membres du parlement qu'il avait alors avec lui , il accorda à ces conditions :
I*. Qu'on se séparerait du parlement alors siégeant et des onze membres accuses;
a'*. Qu'on révoquerait lesdernières déclarations;
5". Que la milice actuelle serait dissoute; qu'on livrerait au général tous les forts et la Tour de Londres ;
4*. Que toutes les troupes qu'on venait de lercr seraient licenciées;
Et que l^'on ferait tout ce qui serait nécessaire d'ailleurs pour la tranquillité publique. Personne n'osant t^fuser ces conditions , elles furent ratifiées sur-le-champ.
Le 6 août, le général, à la tête de son armée,' vint à Westminster, accompagné des orateurs ef des membres des deux chambres qu'il rétablit dans leurs sièges. Les deux orateurs adressèi'ent au général des remercîmens au nom de tout lé parlement. On lui donna le commandement dé toutes les troupes de l'Angleterre et du pays de Galles^ et on le namnra constable de la Tour de Londres. L'armée reçut une gratification d'un mois de paie. Le lendemain, le général Fairfax, le lieutenant-^général Cromvvell , lé majoFr-généfal Skippon et le reste des officiers, à la tête de l'armée, traversèrent Londres depuis sa partie occidentale jusqu'à la Toui*^ où l'on don-na quelques ordres aux officiers, et oh Pon organisa autrement la milice. Pour réduire la trop grande puissance
de la cité, un ardre dtt parlemejit ditisa sa milice en plusieurs corps, et Westminster, Southwark et les qUÀi^tiers situés aut 6nri]:k)ns de la Tour, furent autorisés à disposer de leur propre milice.
Ainsi fut réprimée la faction presbytérienne , et le parlement, ainsi rétabli, s'occupa très-activement à andulet' les actes extorqués en son absence par là violence populaire, et à punir les auteurs de ces séditions.
LIVRE QUATRIÈME
Court exposé de l^ origine et des progrès de la seconde guerre civile.
Après que le parlement eut été rétabli ^ la milice de Londres organisée^ et qti'on eut disposé convenablement des autres commandemens ^ le général Fairfax quitta Londres , et logea son armée dans les villes et villages adjacens^ laissant seulement quelques régimens autour de Whitehall et des murs , pour la défense du parlement; il établit son quartier-général à Putney. Le Roi , vers le milieu d'août , fut conduit à Hampton- Court ^ le plus magnifique de ses palais.
Le Roi *, à Hampton-Court y ne parut nullement sous Tapparence d'un prisonnier, mais plutôt comme un prince vivant au milieu d'une cour spléndide ; tant il était librement abordé par tous ceux qui se présentaient pour lui baiser les mains et lui rendre toute sorte d'hommages. Personne n'était exclu de sa présence ; ce n'étaient pas seulement les habitans de Londres et des villes environnantes qui se rendaient près de lui ; ses
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partisans y Vinrent aussi d'au-delà dès mers. Ceux même qui avaient été bannis par ordre du parlement^ et déclare's délinquans, comme Ashburnham^ Bierkley et les autres, purent, par la permission de Tarmée, comniuniquer librement avec lui. Beaucoup de gens se demandèrent àVec étonnement par quelle raison ou dans quel dessein cette perrnission avait ëtë accordée (i). - Encouragés par cet exemple , bu peut - être même mandés par le Roi , les lords qui avaient composé son conseil à Oxford , le duc de Rîchmond , le marquis de Hertford , les comtes de Southampton et de Dorset, ainsi que le lord Sëymour, se rendirent près du Roi vevs le commencement d'octobre , comme pour consulter avec lui , et lui donner leur avis sur les propositions du parlement ou sur d'autres affaires/ Cela déplût au parlement , et l'armée ne voulut pas non plus le souffrir plus long-temps, le Roi n'ayant encore satisfait en rien aux demandes du parlement. On le dit à ces lords qui , après deux jours de séjour à Hampton-Court, retournèrent chez eux.
* Le 7 septembre , on envoya au Roi , à Hampton-Court , des propositions concertées dans les
(i) C'était le commencement des négociations de rarmee avec le ïloi. Voir , à ce sujet , les Mémoires <\e Hollis et de Berkiey. {Noie de V Editeur. )
deux chaiiibres , pt auxquelles avaient ausjii coucQuioi l^s çpBiniUsaires du royauiû^ d'ÉccMS90» S» IMbjpste fftt bufublement suppliée de donner sia rf^pQfî^ dauB l'eçpace de six jours. Les commissairies npçimé^ p^r le parlemeot. d'Angleterre ^ pQUF truiter cette affaire ^ furent le comte de Pembroket lord I^Ipntaîgiiiç^ sir Jgmes Sarrington , sir Johp Cqpk , gîr Jpfen HçUfipd ^t le majorgiBBeral Brown* Ceui^ 4'$cf>sse étaient lord Lauderdale et sir Cbar}e$ Erskine*
Le Roi , quoiqp'il refusât comme auparavant de consentir à cçs propositions ^ répQpdil cependant au parlement qu'il pouvait consentir h quelques u^es des choses proposées^ savoir > l'éta-* blisseiuept de la religion presbytérienne pour trois ans, et l'organisation de la milice tell^ qu'elle lui avait été proposée d'abord; mais^ sur les autres points ^ il n'était nullement d^accord avec Le parlement, II disait qu'il aimerait mifux prêter l'oreille au^ propositions de l'armée; car l'armée ^^ait dernièrement publié quelques pro^ positions dans la forme de celles du g^uverne-^ ment , et ayant également pour but de rétablir la paix dans le royaume , et elle demandait au parlement d'ej[0 miner ces propositions.
Le parlement , sans se laisser décourager par ces refus répétés du Roi , entra en discussion sur les nouvelles propositions qui pouvaient lui être faites ; mais les commissaires d'É^osse à Londres^
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après une entrevue particulière qu'avaient eue avec le Roi, à Hanipton-Court ^ Lowden et Lanerk» nouvellement revenus d'Ecosse , écrivirent au parlement pour lui demander que le Roi put ve* nir à Londres ^ et traiter en personne avec le parlement sur les points alors en discussion. Celaient ces mêmes Écossais qui 3 peu de temps auparavant ^daqs leurs discours et dans leurs lettres^ niaient « ^u'il fût juste ou conforme au bien pu- « blic que le Roi pût être reçu à Londres , et « admis à traiter en personne avec Iç parlement ^ « avant d'avoir donné au peuple satisfaction et « garantie. » Ces mêmes Écossais qui refusaient de recevoir le Roi en Ecosse, dans la craipte q^'il n élevât des troubles dans leur pays, auraient voulu maintenant qu'on ramepàt à Londres^ ville reqaplie de malintentionpéis , où l'on pouvait exciter tous le^ genres de tumulte , et dans laquelle le parlement lui-mênie ne pouvait siéger en sûreté que sous la garde d'une armée. Ce qui les avait engagés 9 dirent-ils, à faire cette demande, c'est que le Roi avait été enlevé de Holmsby contre S£| volonté , par la violence des soldais , et se trouvait encore au pouvoir d'une armée , privé de cette liberté convenable à un Roi qui traitait de si grandes affaires.
A la fin de leur lettre, les Écossais paraissaient dire qwe si l'on refusait de recevoir le Roi à I^ondres I il su01rait qu'il pût séjourner à liampton-
courte mais de maDière à n'y pas être au pouvoir de rarmée ^ et en situation de traiter librement avec les commissaires des deux parlemens.
Le' parlement s'occupait de nouveau à rédiger des propositions un. peu modifiées , pour les adresser au Roi , lorsque tout- à- coup une nouvelle, inattendue vint le surprendre; l'orateur l'eçut au milieu de la nuit des lettres de Cromwcll ,"qui annonçaient que le Roi' s'était enfui secrètement de Hamptôn-Côurti le 12 novembre.' Les commissaires du parlement^ et le colonel' Whaley, qui commandait la garde , attendaient que le Roi sortit de sa chambre pour souper^ et s'étonnaient qu'il tardât si long-temps. Enfin , à neuf heures , quelques uns d'eux entrèrent dans la chambre , et n'y trouvèrent plus lé Roi. Il n'y restait que son manteau et une lettre de sa main^ écrite aux commissaires avec ordre de la commu-' niquer au parlement. Après quelques phrases sur sa captivité et le charme de ' la liberté , il pix)testait devant Dieu que , s'il s'échappait , ce n'était point pour troubler la paix publique, ni interrompre les traités dont il était l'objet; qu'il voulait seulement pourvoir à sa sûreté menacée, disait-il > par un complot. Il terminait sa lettre par ces paroles :
« Ne pouvant nier que ma sûreté personnelle K ne soit la cause directe de ma retraite, je prends (( Dieu à témoin que la paix publique n'occupe
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w pas moins ma pensée , et je ne sais pas de « meilleur moyen de prouver que cette protes- « tation est sincère, que d'insister pour que tous « les principaux intérêts maintenant en pre'sence « soient entendus^ de telle sorte que Tarmëe ob- « tienne une juste satisfaction. L'armée , par « exemple ( car les autres points , bien qu'indis- « pensables, ne me paraissent pas difficiles à ré- «. gler), doit, à mon avis, jouir de la liberté de « conscience, obtenir un acte d'amnistie, qui « s'étendrait aussi à tous mes autres sujets , et w recevoir promptement les arrérages de sa solde, w C'est là ce que je m'efforcerai d'accomplir, si if je suis écouté dans mes offres, et si l'on ne i< m'empêehe pas d'em ployer les moyens légitimes u et sages que je choisirai. Pour conclusion , que (f je puisse me faire entendre avec liberté , honte iieur et sûreté , je sortirai aussitôt de ma rew traite , et me montrerai prêt à être Pater
« patriœ.
a Chables, Roi. »
Le parlement, fort troublé de cette nouvelle imprévue , et craignant que la paix du royaume ne fût gravement compromise , envoya sur-lechamp dans tous les ports de mer des hommes de confiance , de peur que le Roi ne passât en pays étranger; et le bruit s'étant répandu à tort que le Roi était caché dans la cité de Londres , les
chambres dëcratèreot que tout k4^mme qui retiendrait la personne du Roi , et ne révélerait possa retraite 9U parlement^ serait puni de mort et de la perte de ses biens.
Ce nuage se dissipa bientôt. Le colonel Hanimond^ que les deui^ chambres avaient nommé tout récemment gouverneur de l'île de Wight , écrivit que le Roi s'était rendu dans cette île^ et s'était mis sous SQ protection, HamipOnd se déclarait prêt k obéir à tou^ les ordres du parlement* Les çham^ïres^en le louant de sop zèle^ lui oixlonnèrent de garder très-soigneusement le Roi, et de le traiter avec toute sorte de respects, promettant que rien ne manquerait pour son service, et qu'on enverrait de T^rgent pour subvenir k toutes ses dépenses.
Tandis que le parlement délibérait de nouveau sur les propositions qu'il devait adresser au Roi, il en reçut une longue lettre , intitulée ; k A l'o- « rateur de la chambre des lords , pour être aussi « communiquée à la chambre des communes. »
Elle fut lue le i8 novembre. Le Roi y exprimait son opinion sur quelques unes des premières propositions, entre autres sur l'abolition de Tépiscopàt, discutait le.^ raisons de conscience pour s'y refuser^ et touchait aussi, en passant, plusieurs autres sujets. Il espérait , ajoutait-il , qu'il ferait agréer ^U parlement les piotifs d^ sa conduite » s'il pouYgit les lui exposer lui-même. Il deman-
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dait donc fortement à être reçu avec honneur^ sûreté e| liberté, à traiter peréonnellement à Londres. Les ÇQmmissaireç d'Ecosse insistèrent avec la dernière véhémence pgur qu'on obtempérât au désir du Roi.
Dans une situfttion si difficile , le^ deux chambres çr^ig^ant de se trahir elles-mêmes ainsi' que leurs amis, en consentant à traiter avec le Roi en persQuoe dans Londres, ville si malintipnqée , ^vant qu'il eût donné aucune garai^tie ^ et après tous les maux que son obstination avait cau$éis à l'Était , se décidèrent h adopter un ipoyen terme.
Le a6 noyembre , après un long débat , il fut arrêté qw quatre propositions, rédigées en forme d'acte , seraient envoyées au Roi dans Tile de Wight, et offertes à $a signature; que lorsque le Hoi les aurait signées, il serait admis à traiter en personne à Londres avec le parlement, son adhésion à ces quatre articles pouvant êlre ^lor$ considérée comme une garantie de ce qu'il ferait sur tous Iw autres. Les quatre propositions portaient j
i**. Que Sa Majesté passerait un biU pour l'établissement de la milice du royaume ;
a**. Qu'elle rapporterait également par un bill toutes les déclarations , proclamations et injonctions par elle publiées contre le parlement et s^ adhérens ;
5'. Qu'elle passjerait un acte portant que toutes les personnes par elle ëleyëes -à la pairie, depuis que le graud^sceau avait été emporté à Oxford y seraient incapables de siéger dans la chambre des pairs ;
4"- Que leis deux chambres auraient le pouvoir de s'ajourner au te^me qu'elles jugeraient convenable.
Les com m is5a ires d'Ecosse ne voulurent poi n t consentir à l'envdi'de ces^quatre articles, avant que le' Roi eût reçu l'autorisation de- venir à Londres, et, dans une longue déclaration, ils protestèrent contre cette mesure. Cependant le 24 décembre, des commissaires des deux chambres présentèrent les bills aoi Roi au château ^ de Carisbrooke. Mais le Roi, instruit de la résistance des Écossais, et des factions qui agitaient Londres-, refusa absolument de signer ces propositions , et les commissaires revinrent à Londres avec la nouvelle de son refus.
Le 3 janvier , la chambre des communes délibéra sur ce refus du Roi. Le débat fut long, violent, et de la plus grave importance. On y traita de la situation et du gouvernement du pays ; on exposa sans détour l'incurable obstination du Roi, et la patience déjà trop longue du peuple. Le Roi, dit-on, par son dernier refus, avait refîisé sa protection à la nation anglaise, protection ^ui était le seul motif de Tobéissance des sujets. L'obéis-
sance cessait d'étrie due^ puisque sa cause 9i?ait disparu. Il serait injusteetabsurde, ajoutait-on^ que le parlement ^ après avoir tant de fois ,sondé les intentions du Roi^ livrât à son- ennemi impla* cable sa propre sûreté et celle de ses an\b^ qui avaient courageusement hasardé^ dans la plus juste des causes ^ leur fortune et leur vie. Les chambres n'avaient donc plus qu'à prendre soin de leur propre destinée, de celle de leurs partisans, et à régler l'État sans le Roi, puisqu'on ne pouvait y réussir avec lui.
Le 1 7 janviel:*^ les deux cliantbres; votèr^t donc la déclaration suivante :
' (c Les lords et communes assemblas en parle- <r ment, après avoir présenté à Sa- Majesté un « grand nombre d'adresses , soit pour prévenir , a ' soit pour terminer cette guerre intestine par elle « excitée contre le parlement et le; royaume, lui u ont envoyé dernièrement quatre bilis, qui con- ({ tenaient les propositions les plus importantes « pour la sûreté du parlement et du pays ; s'en « remettant pour la conclusion des autres diffé- « rends , à une négociation personnelle avec Sa «Majesté. Comme ils' ont reçu un refus positif, H ils se j ugent obligés de faire les derniers efforts, a pour régler sans retard le gouvernement , de « telle sorte que les citoyens puissent jouir sans (('trouble de leurs lois et de leur liberté. En u conséquence, et pour qu'aucun:e interruption
w ni délai ne soient apportes à ce grand travail, les,
« lords et les communes ont roté et décrètent :
of !•. Qtt*ils ne feront plus aucune adresse ni cf proposition au Roi ;
<t ô*. Qu'aucime personne, quelle qu'elle soit , u ne pourra préseiltér au Roi aucune adresse ni i< message sans la permission des chainbrès;
« 5*. Que tous ceux qui contrerieûdront au « présent décret seront considérés comme coupafx blés de haute trahison ;
« 4*- Q^^ l^s chambres ne recerront plus aù- « cun message du Roi, et que nul ne poûi'ra re- « cevoir ou porter aucun message du Roi , sdit t( aut deux chambres, soit à Turie d'elles, sait à K toute auti^ personne. »
Peu de jours après la publication de ces résolutions , le général et le grand conseil de Tarraée, dont le quartier-général était à Windsor, présentèrent au parlement une déclaration conçue dans les termes suivans , et qui leur valut les remercîmens des deux chambres.
Déclaration de Son Excellence sit Thomas Faitfctuô et du conseil gêné fdl de f armée , contenant leur résolution d'adhérer au parlement dans tout ce qu^ il fera d l'égard du Roi.
« Malgré tant de violations des droits et li- « bertés du royaume , et les efforts tentés durant
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(( le règne actuel , pour étouffer tous les intérêts « du royaume au profit Hu pouvoir et de la to- « ionté d'un Roi > malgré les résolutions annon- « cées par le parlement, de combattre poui* la « défense du royaume contre de pareils abus; le ce parlement cédant à la nécessité , a toujours « agi envers le Roi , toutes les fois qu'il a été « question de ses droits ou de l'obéissance à lui « rendre , avec une affection dont rendent témoi- « gnage la protestation , le cdvenant et les diffé- « rentes déclarations qu'il a publiées. Il a apu porté la plus soigpeuse ^k%leiition à la conserva- « tion de la personne du Rpi et de ses justes droits, « s'applîquant à les concilier sivèc la €ôfiserVa- (( tion et la défense des intérêts publics et le salut (( du royaume. La suite de ses at^tioiis envei*s le (c Roi et les nombreuses et humbles àdressies qu'il « lui a présentées pour le salut et la pacification (( générale, ont dans notre opinion amplement u manifesté la sincérité et l'innocence de ses în- « tentions à son égard, et nous y àvoiis toujours « évidemment reconnu l'intention de s'èffofcei' à « conserver la personne et les droits particîuliers ff du Roi , tani qu'ufi pareil soin pouvait s'accf corder, et ûon se trouver eii contradiction avec (c ïes intérêts plus gratids et plus sacrés de la re- (( ligion^ des droits i libertés et salut dn tùyàixme , i( et no» autrement*
a En conséquence, dans les dernières décfara-
K lions et écrits que cette armée a eu occasion « de publier relativement à notre désir d'établir « la paix de ce royaume , nous avons exprimé M nos Toeux sincères pour que le Roi , s'il voulait « concourir aux choses nécessaires et essentielles (( à l'établissement et à la garantie de ces in- « térêts publics 3 pour les mettre à l'abri de « toute contestation ^ pût voir ses droits pris en a considération et assurés , autant qu'il se peut (( jaire sans compromettre les droits supérieurs (c du public et leur sûreté contre toutes les (c atteintes qu'on - pourrait leur porter à l'ace venir.
« Notre plus sincère désir ^ notre attente et « tous nos efforts , ont tendu à ce que nous et les « autres attendissent patiemment que 5 par une (C adresse au Roi ^ uniquement relative ai ces (C grands intérêts publics^ on parvînt à déniéler u clairement^ par l'examen^ jusqu'à quel point (( nous pouvions accorder la conservation de la i( personne du Roi et de ses intérêts avec la su- (( reté de tous les autres*
(( Maintenant nous voyons que ^ dans ses der- « nières adresses au Roi , le parlement n'a insisté « que sur un petit nombre de points essentiels à w l'intérêt du royaume^ pour lequel il a combattu « jusqu'à présent^ et qu'il n'en peut demander « moins sans exposer le salut de ce royaume, <( sans s'exposer lui-même et tout ce qui s'est cn-
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<T gagé avec lui pour la même cause , sans renier (( le të0K>ignage de Dieu ^ manifesté par l'événe- « ment de cette guerre^ et que, ces choses une fois (( accordées , il a offert de traiter sur le reste.
(c Ainsi la grande question de la pacification f( du royaume et de la garantie des intérêts pu- (i blics , en tant qu'elles se peuvent obtenir par « le Roi et avec son concours , nous paraît, d'ace près le refus que le Roi a fait de ces choses, si « clairement décidée, que nous ne voyons plus « aucune espérance de paix ou de garantie pos- (c sible à obtenir par ce moyen.
« Ainsi donc , apprenant que sur ce refus, aj outé « à tant d'autres, l'honorable chambre des com- « munes a décidé , lundi dernier, par plusieurs tf votes, qu'elle ne ferait plus aucune adresse « ou proposition au Roi , n'en recevrait aucune de « lui et ne souffrirait pas que d'autres en fissent (( ou en reçussent, nous déclarons librement, « pour nous-mêmes et pour l'armée ; que nous (c sommes résolus, par la grâce de Dieu, d'adhé- (( rer fermement aux décisions du parlement, « dans tout ce qu'il a voté lundi dernier relati- (( vement au Roi , et dans tout ce qui sera néces- (C saire pour le maintien de ses décisions et pour ce la paix et la sûreté du parlement et du royaume, « sans le Roi et contre lui , ou quiconque prenu drait désormais son parti.
« Windsor, 9 janvier f647- »
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Le paiiement fit aussi , irers le commencement de fisTrier^ mie dëclaratîon publique pour expliquer les motifs de ces votes. Outre les premiers méfaits du Roi> exposés déjà dans d'autres remontraiices> on y racontait combien de fois déjà le parlement avait essayé de traiter avec lui y et que, bien qu'on n'eût jamais été dans la nécessité de négocier y on avait adressé sept fois au Roi des propositions renfermant uniquement ce qui était nécessaire à la paix et à la sûreté du royaume , qu'on lui en avait adressé à Oxford.^ puis à Ux^ bridge , puis ensuite lorsqu'il avait été tout-à-fait vaincu par les armes, à Newcastle, et^ enfin^ après le départ des Écossais^ à Hampton-G)urt , et qu'il les avait toutes et toujours refusées.
Cette déclaration du parlement a^ait pour objet d'apaiser les esprits agités. Mais ni raisons, ni décrets ne servirent de rien pour calmer la fureur du peuple et prévenir les tempêtes prêtes à éclater. Il ne resta plus d'autres moyens que la force et la nomination de sages conseils employés à la recherche des conspirations. On cantonna donc une partie de^l'armée aux environs de Westminster, des Mews et autres lieux de la ville; et, dans le mois qui précéda ces grandes mesures , on choisit dans les deux chambres quelques membres pour en former un comité de sûreté publique qui se rassembla à Derby-House, là où avait déjà siégé le comité réuni d'Angleterre et d'Ecosse. On
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donna à ce comité les pouvoirs nécessaires pour réprimer les tumultes et insurrections , et pour lever, dans ce but, autant de troupes qu'il le jugerait nécessaire.
' Ce comité fîit composé de sept lérds; les comtes de Northumberland , de Kent , de Warv^ick et de Manchester; les lords Say, Wharton et Robertsj et de treize membres de la chambré des communes, M. Pierpoint, M. Fines, les deux Vane, père et fils , sir William Armin , sir Arthur Has-^ lerig, sir Gilbert Gérard, sir John Ëvelyn, le lieutenant** général Cromvrell, M. Saint-John, M. Wallop, M. Crevr et M. Brown.
Le parlement, bien que Tiûtorieux, bien que gardé par une vaillante armée , bien qu'il ne parût contre lui aucune force visible , n^avait jamais été eft si grand danger. Dès le printemps, tout le monde prédisait que Tété sei^ait chaud. Sous le point de vue de la guerre, on voyait le pays divisé en fisictions, les Écossais écla-< tant en menaces et la ville de Londres remplie d'agitateurs; et ce qu^on ne voyait pas semblait encore plus à craindre. Chaque jour le peuple, était effrayé par des bruits de complots secrets et d'assemblées de conspirateurs , d^où Ton commença à prévoir le carnage et la guerre, comme liss marinieis ont coutume de voir la tempête qui Relève;
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Cum long<fper multa vobanina tractu AEstuat unda minax , flatusque incertafuturi Turbida testantur conceptos œquora ventes.
Le parti da Roi commença à s'enfler d'espérance et à se regarder^ non comme Taincu^ mai» comme vainqueur. Il ne pouvait contenir ses vanteries et parlait sans cesse du rétablissement du Roi et de la chute du parlement. Ceux qu'on appelait presbytériens semblaient s'unir dans les mêmes vœux et se montraient prêts à se sacrifier^ eux-mêmes et leur cause ^ à leur haine contre les indépendans. Ils désiraient voir détruire ce qu'ils ne pouvaient faire par eux-mêmes ^ et auraient mieux aimé voir la liberté renversée par le Roi > que soutenue par les indépendans.
Le Roi lui-même^ bien que mis de côté et confiné dans l'ile de Wight y était alors plus redoutable qu'il ne l'avait jamais été ^ lorsqu'il se voyait à la tête de ses plus puissantes armées. Le non» de Roi agissait maintenant plus puissamment que jamais^ et la pitié du vulgaire rendait sa personne plus imposante. Le prince Charles aussi ^ par son absence qu'on qualifiait de bannissement^ était devenu plus cher à la multitude , et les commissions que lui envoyait secrètement son père semblaient le revêtir d'un pouvoir légaU au moyen duquel il pouvait facilement se faire obéir de tous ceux qui en avaient la bonne volonté^
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et 'SOUS âoD nom^ exciter ainsi^ comme on le Terra bientôt^ non-seulement des troubles^ mais des guerres.
Cela commença par des souleTemens dans la cité , qui furent bientôt suivis d'insurrections dans les comtes adjacehs. Des apprentis et de jeunes libertins se divertissant ensemble à Moorfields 5 un dimanche 9 avrils se jetèrent, au mépris de l'autorité des magistrats , sur un capitaine de la milice, et le chassèrent à coups de pierre; puis, prenant ses drapeaux, ils les suivirent en désordre , rassemblant , à mesuré qu'ils s'avançaient, toute l'écume du peuple des lieux où ils passaient, et arrivèrent ainsi à Westminster, criant qu'ils étaieùt pour le Roi Charles. IJn escadron de cavalerie -, sorti des murs , les eut bientôt dispersés ,* mais ils rentrèrent à Londres , on d'autres séditieux se joignirent à eux. Us demeurèrent assemblés toute la nuit , et remplirent la Tille de terreur, si bien que le lord -maire, homme sincèrement attaché au parlement^ fîit forcé de s'échapper secrètement de sa maison , et de se réfugier à la Tour. Le matin , le général Fairfax, pour arrêter le mal dans son origine, et avant que des pervers en profitassent pour rendre la plaie incurable , envoya une partie de son armée dans la cité. Cette armée , agissant avec autant de valeur que de prudence, vainquit les séditieux , les repoussa jusque dans Leaden-
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hall> en fit quelques uns prisonniers^ et apaisa ainsi le tumulte. Le parlement et les gens bon* nêtes et sages remercièrent le général^ pour avoir délivré la ville d'un si horrible danger. Lies soldats reçurent une gratification de mille livres.
Dans ce temps malintentionné » les pétitions mêmes pe respiraient que gu^erre et sédition^ coAime on peut le voir dans celteâ des comtés de Surrey et de Kent. Un corps d'environ trois mille hommes vint de Surrey à Westminster ^ le 26 mai^ apportant au parlement une pétition conçue en termes hautains^ dans laquelle ils commandaient , plutôt qu'ils ne demandaient , qu'on rétablît immédiatement le Roi dans sa première dignité y et qu'on le laissât revenir à Westminster avec honneur^ liberté et sûreté ; que l'armée fùf; promptement licenciée , et que le peuple libre de l'Angleterre fût gouverné par ses lois et statuts i^econhus^ et d'autres choses de cette nature. Les gws de Surrey^ qui avaient apporté cette pétition , ne voulaient consentir à aucun délai 9 pas même pour donner au parlement le temps de la discutqr ; mais ils montraient là plus grande insolente, piaudissaient et injuriaient ouvertement le parlement , et, se jetant sur les soldats de sa garde , en blessèrent plusieurs et en tuèrent un. Sur quoi un escadron de cavalerie fût envoyé des Mews avec quelques hommes de pied au secours de ses camarades. Les gens
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d^vcampagne furent bientôt vaincus et dispersés , et on en tua quelques uns. Ainsi finit l'affaire de la séditieuse pétition de Surrey.
A la même époque ^ lés habitans du comté de Kent se mirent en route pour apporter au parlement une pétition du même genre. Us étaient assez nombreux pour former une armée formidable y et semblaient de loin menacer le parlement : ils ayaient été irrités par leHévère chà-*timent récemment infligé à quelques uns de leurs compatriotes y pour une sédition qui n'avait eu aucune suite. Le paiiement ne crut pas trop faire d'employer contre les habitans de Kent le général Fairfax lui«-même^ qui^ à la tête de sept régi* mens , marcha à Blackheath ^ près de Greenwich^ Nous dirons bientôt quels furent ses succès.
Le parlement avait eu d'abord le projet de faire marcher le général Fairfax à la défisse du nord; mais des dangers plus pressans le retinrent dans ie midi , car ^ à cette époque , à peine étstit-il en Angleterre un lieu tranquille. Partout on était menaoé de tumultes^ d'insurrections et de guerres; mais^ chose merveilleuse^ une seule armée^ par les grandes bénédictions que Dieu a répandues sur elle^ a sufii pour tout apaiser. De même que cette armée y lorsqu'elle avait été rassemblée^ avait ^ en une seule année ^ 1646 ^ entièrement détruit et dissipé les brillantes armées du
Roi 9 et soumis tout le royaume à Tobëissance du parlement; de même, quoique dispersée en différentes parties sur tous les points du royaume, elle demeura victorieuse par son courage et son bonheur; tellement que , comme Tàme dans le corps humain , la valeur et la fortune semblèrent résider dans tout le corps de l'armée et dans chacune de ses parties* Car, outre les légères et peu redoutables insurrections du comté de Suâblk dans l'est , de Stafibrd dans l'intérieur du royaume , réprimées par le colonel Wait et quelques autres, et celle de Gomouailles dans l'ouest, réprimée par sir Hardress Wal- Jer, il s'en éleva dans le nord et dans le pays de Galles de beaucoup plus graves et beaucoup plus formidables.
' Dans le commencement de mai , le nord fut infesté par quelques uns des partisans du Roi. Sir Thomas Qlenham, qui avait déjà commandé tant de villes pour le Roi , comme Carlisle , York, Oxford, et les avait toutes perdues, s'était maintenant de nouveau emparé de Carlisle ; mais il ne fut pas plus heureux à la garder. Dans le même temps, sir Marmaduke Langdale s'était emparé de Berwick , et l'avait fortifiée. Les royalistes prirent aussi le fort château de Pomfret, dont ils avaient tué le gouverneur en trahison. On laissa dans le nord quelques régimens de
Tarmee de Faîrfiax, -sous le commandement de Lambert 9 officier intrépide , et qui fut chargé du soin de cette guerre.
Mais le parlement parut menacé^ dans le pays de Galles^ de dangers bien plus horribles^ non-seulement de la part des anciens ennemis qu'il avait déjà vaincus^ maisde la part de plusieurs hommes qui y après Favoir servi , abandonnèrent la cause qu'ils avaient choisie : entre autres, les colonels Poyer et Ppwell, et un homme qui avait souvent bien mérité du parlement, Langhom lui-même. Poyer qui avait jusqu'alors tenu pour le parlement la ville et le fort château de Pembroke, maintenant «ppuyé d'un grand nombre de malintentionnés, les défendait contre lui avec animosité. Langhom, officier très-estimé dans le pays, y avait levé une vaillante armée dans laquelle servait le colonel PowelL En peu de temps les Gallois s'empressant a se réunir à lui , il se trouva à la tête de huit mille hommes. On a su depuis que Langhorn et Poyer avaient entrepris cette guerre avec une commission du prince Charles, dont, au reste, les délégués ne prospérèrent pas plus qtie ceux de son père. Le colonel Horton s'avança vers eux avec une petite partie de l'armée de Fairfax et quelques autres troupes qu'il avait levées, composant en tout trois mille hommes. Il plut à Dieu, maître de la victoire, de ne pas régler le succès sur le nombre. Le 8 mai, Horton en vint aux
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mains avec luanghorti y entre les deux villes de Fagans et de Peterstone ^ défit et mit et fuite toute son armée forte de huit mille hommes 9 tant ca«- Valérie qu'infanterie. Ou tua beaucoup de monde sur le champ de bataille^ et le nombre des pri-^ sonniers s'éleva à trois mille ^ nombre égal à celui des vainqueurs. Parmi ces prisonniers il se trouva environ cent cinquante officiers. On prit aussi un grand nombre de drapeaux , une grande quantité d'armes et tous les canons»
Dans l'état des choses, rien ne pouvait être plus heureux pour, le parlement que cette victoire. On en rendit, par ordre du parlement, de publiques actions 4^ grâces. Langhorn et Powell, s'étant sauvés par la fuite , allèrent rejoindre Poyer dans le château de Pembroke. Cromwell en personne, f|at envoyé, vers le commencement de mai, dans le pays de Galles avec quelques régimens. Le 1 1 de ce mois, il arriva devant le château de Chepstow, dont il résolut de faire le siège; mais, voulant arriver promptemeut à Pembroke , il laissa devant Chepslow le cobnel Swers qui, au bout de quinze jours , prit le château et tua Kemish à qui la place avait été quelque temps auparavant livrée en trahison. Çromwell arriva le 20 mai devant Pembroke.
foyer se fiaqt à la force de la place ^ et sachant d'ailleurs combien le temps était précieux au parlement embarrassé alors d'uu si grand notnbre
de difficultés > refusai toutes les conditions q[ui lui furent offertes; mais Cromwell^ qui n'était pas accoutumé h désespérer de rien , se prépara à l'assiéger. Les opérations furent grandement accélérées par ractiyijté de sir George Âyscough qui commandait une escadre dans ces parages. Il tira de Bristol et autres lieux des pièces d'artillerie^ des munition^ de toutes sortes^ et les autres choses nécessaires à un siège ^ qu'il fit ensuite passer par mer à Cromwell.
Tandis que ces choses se passaient dans le pays de Galles ^ le général Fairfax^ envoyée comme on l'a dit ^ avec sept régimens , contre les rebelles du comté de Kent^ les poursuivait du côté de Rochester. Ils s'étaient réunis en grand nombre près de Grayesend où ils formaient une armée dans laquelle se trouyaient plus de yingt chevaliers ^ écuyers et gentilshommes du comté , dont plusieurs avaient été ofiiciers dans l'armée du Roi. Bien qu'ils fussent les plus nombreux y ils n'osèrent livrer bataille au général^ m^s quelques uns se retirèrent du c$té de Maidstone. Un petit nombre demeura assemblé aux environs de Rochester^ une autre partie marcha sur Douvres et assiégea ce château. Le général envoya le colonel Rich et sir Michel Levesey pour faire lever le siége^ ce qu'ils exécutèrent avec beaucoup de succès
Le général marcha à la tête de son armée vers Maidstone. Deux mille des révoltés s'étaient ren-
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fermés dans cette ville, résolus à le défendre; le général se prépara à les assiéger. Jamais le courage de Fairfax et de ses soldats ne les avait exposés à plus de hasards, et jamais une victoire ne fut achetée par plus de dangers; car, lorsque les soldats eurent pris la ville avec beaucoup de peine, ils trouvèrent la guerre dans toutes les rues, partout des canons dirigés contre eux , pas un coin de la ville qui pût être emporté sans combat. Elle fut prise à la fin. Le général y perdit quarante de ses soldats, en tua six cents à l'ennemi et leur fit environ quatorze cents prisonniers. Il prit aussi quatre cents chevaux et deux mille armes. Ce qu'il y eut de surprenant , c'est qu'une ariiiée de plusieurs milliers des révoltée de Kent, plus nombreuse que l'armée du général, vint de Rochester pour seconder ceux de Maidstone , et cependant lorsqu'ils s'en furent approchés , ils n'osèrent rien tenter pour les secourir , et demeurèrent tranquilles spectateurs de la prise de la ville. Le parlement ordonna que cette victoire fût célébrée par des actions de grâces.
Tout le comté de Kent paraissait soumis , excepté un petit nombre de châteaux qui , peu de temps après, furent pris aussi> ou se rendirent au parlement. Mais tout à coup cette hydre poussa une nouvelle tête. Le lord Goring ayant ramassé quelques restes de l'armée de Kent, s'avança avec environ deux mille hommes jusqu'à Greenville ,
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d'où il envoya plusieurs des sieiis s^nfbrmer à quel point les citoyens, de Londres étaient disposes en sa faveur; niais tandis qu'il attendait une réponse^ quelques escadrons de Tarmee du parlement ayant paru , Gorihg s'enfuit avec tout son monde. La cavalerie le poursuivit ^ prit quelque butin et fit plusieurs prisonniers. Les gens de Kent s'en retournèrent pour la plupart chez eux; le lord Goring, fuyant de Greenville avec environ cinq cents chevaux^ prit des bateaux, traversa la Tamise et passa dans le comté d'Ëssex, où, comme si les destinées avaient voulu préparer partout des victoires à Fairfax , le lord Capell avec des troupes du comté de Hertford , et sir Charles Lucas avec un corps de cavalerie^ rejoignirent Goring à Chelmsford. Peu de temps après , revinrent se réunir à eux plusieurs soldats de Tarmée du Roi , ainsi qu'un grand nombre d'habitans de Londres. Ils furent aussi rejoints par plusieurs personnages d'un plus haut rang, comme M« Hastings, frère du comte de Huntingdon , et M^ Compton, frère du comtç de Northampton.
Le général Fairfax traversa la Tamise à Gravfesend , passa, avec une partie de son armée, dans le comté d'Essex , et , ayant fait venir le reste de Kent et de Londres, se mit à la poursuite des ennemis. Il les repoussa, à la fin, dans Colchester et les y. assiégea. Comme ce siège fut de longue
durée ^ nous allons Vy laisser quelque temps et
passeï- à d'autres actions.
C'étaitdu nord quetenaientalors les plus grands dangers du parlement , et non pas seulement de la part des Anglais^ mais de celle du royaume d'£* cosse. Le major-gënëral Lambert^ gênerai des troupes du nord^ trayailiait à réprimer Glenham et Langdale^ et il fit si bien qu'il parvint à les contenir dans les bornes du Gumberland et de Westmoreland j mais ils attendaient rarriyëe de l'armée d'Ecosse, à laquelle ils comptaient se joindre. Lambert, trop faible pour s'opposer à de si grandes forces , s'occupa , sans perdre de temps, h augmenter les siennes , à laide des comtés voisins, très-zélés à le seconder; surtout le comté de Lancaster qui leva deux régimens de cavalerie et quatre d'infanterie, que te major*-général Askton conduisit à Lambert, aucpiel il se réunit dans le conilé d'York. Les malinteritionnés anglais n'auraient pas été redoutables dans le nord, si le royaume d'Ecosse ne s'était réuni à eux contre le parlement. La guerrenous fut apportée d'un autre royaume , afin que Gromw^ell pût remporter la victoire sur des étrangers, aussi bien que sur des Anglais.
La fiction du duc de Hamilton , qui dominait alors dansie parlement d'Ecosse, avait combiné des projets dangereux aux deux royaumes , contraires à la paix^ et, selon le jugement de l'Église d'£-
cossey contraires aa covenaiyt même. On devait en^ yahir l'Angleterre et lerer une grande armée ^ nam» le commandement du duc de Hamilton^ homme adroit et ambitieux. Les malintentionnés an^ais forent invités à se joindre à lui; car on publiait qu'il prenait les armea pour le Roi , et ceux qui devaient servir dans cette armée ^ avaient la promesse de recevoir une paie. Tout cela se fit' malgré les protestations d'Argy le , Lowden et des lords du bon parti* L'Église d'Ecosse maudit cette guerre comme impie.'
Mais le parti le plus nombreux prévalut et prît, avec une sorte de droit, le titre de Parlement d^É* cosse. On nomma , pour réprimer la faction con^ traire , un comité à qui on donna pouvoir de pu-* nir ceux qui entreprendraient quelque chose contre les décrets du parlement , et l'on prononça des peines contre tous les ministres qui , de leur chaire, prêcheraient le peuple dans un sens contraire. Il en arriva que quelques ministres furent réduits au silence et d'autres punis, et que quel-* ques lords du parti le plus faible se retirèrent dans leurs châteaux forts. Cependant on ne put fermer la bouche à tous les ministres. Quelques ans se montrèrent constamment zélés à menacer l'armée d'Hamilton de la colère de Dieu, et le mauvais succès de cette malheureuse arme"^ put donner lieu de penser que les malédictions de l'Église n'avaient pas été prononcées en vain, pas
plus que ne le furent autrefois eelles du tribun ro^ main contre Texpéditlon des Partkes^ entreprise par le triumvir Marcus Crassus.
Ce n'était pas assez des conspirations sur terre , bien qu'elles couvrissent toute l'île ; il s'y joignit aussi ^ contre le parlement, des révoltes maritimes. Plusieurs des principaux équipages de la flotte royale se soulevèrent^ au commencement de juin, et mirent à terre le vice-^ amiral Rainsborougk , déclarant qu'ils étaient pour le Roi et décidés à servir le prince Charles. Ils firent voile pour la Hollande, où était alors le prince avec son frère le duc d'York , qui , peu de temps auparavant, sollicité par les lettres du Roi son père, s'était échappé secrètement de Londres, où le parlement le faisait garder avec beaucoup de respect et de magnificence.
Le parlement fut extrêmement troublé de la révolte de ces vaisseaux, qu'on regardait comme très-dangerèuse. Il envoya le comte de Warwick prendre le commandement de ce qui restait de la flotte , en le chargeant de ramener les rebelles , s'il le pouvait, Warwick accepta de bon cœur cet emploi et fut nommé par le parlement lord grandamiral d'Angleterre , titre qu'il avait déjà porté au commencement de la guerre.
Tandis que Warwick servait le parlement, le malheur voulut que le comte de Holland, son frère, prît les armes ^ntre lui, jugeant, à ce
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qu'il paraît 9 la cii^pQ^tance fayorable ^ à caii^ de la réyplte dç l'armée et de Tabsence de Fairfax et 4e CromiAreU ^occupes alors ^ l'un dw$ le comté de Kent, l'autre dans. 1^ pays de .Galles.. IL comptait aussi sur les dispositions des habitant de Londres^ en sortes quje le jeune duc de Buckinghaw f %o\^ frère et plusieurs autres s'étant joints à lui. Us parurent en armes près de Kingston, à la tête de cinq cents chevaux; ma^s sir Michel Leyesey et quelques autres, prenant l'occasion aux cheveux , les mirent en fuite.. Lord Francis yilliers fut tué; lord Holland, fuyant avec le reste de sa cavalerie, fut entièrement défait, quelques jours après , à la ville de Saint-Needs , par le colonel Sçroop , que le général avait envoyé de Colchester ds^is cette intention. Dall]^çr et quelques autres gentilshpioimes furent tués. , Holland lui-m^D^e fut fait prisonnier, et le parlement le fit eftfermer au château 4e Warvyick.
Dans le mênie temps , Rqssiter obtint aussi pour le parlement une brillante yictoir^e sur les troupes de. la garnison de Pomfret, qui^ au nombre de çiille chevaux, pillaient le. pays et le dévastaient dans tous les sens. Rossiter fomba sur eux, les vaipquit, prit tous lejurs officiers, ainsi que toutes lêui^s armes et Içurs ))ag9geç. jLa joie de cette vic- Joiw ^Xy ppïir quelque temps, diminuée par le daiig^r.de^ Rpssiter grièveif^J^t^bli^ssa; mais il se guérit*
Les victoires obtenues de tous c^s par le par-* lement , btciii que quelques Uûes puissent paraître» peu considérâmes y sont cependant d'une grande importance et dignes de eommëtnoratiim aux yeux de quiconque songeira en quel danger èàt été jetée la république par la perte d'une seule de ces batailles. Le pariement lui-même ^ lors*' qu'il réfléchira sur le nombre et la valiété àe^ périls qu'il a coùinis y pourra connaître ce qu^il doit à la constante providence de Dieu ^ d<mt la main a toujours été avec lui. D'ailleurs ces pethres actions préparèrent la voie à de plus importans succès et à l'abaissement total des ennemis , qUi s'opéra miraculeusement environ à celte époque.
Car ce fut alors que le château de Pembroke se rendit très A propos à Cromwell. Poyèr et Langhorn , comptant sur la force de la placfe ^ fe'y étaient long-temps défendus ' avec cpiniiàttieté' ; mais à la fin ^ réduits aui de^nfèt*es eitrémifés , ils se rendirent prisonniers^ sans condition et à discrétion. Les destins qui appelaient Cretift^well à dé plus grands exploits firebt tomber cet-évé-* ment au moment oà le duc de Hamilton^ à la tête dNine nùmbreuse armée d'Écossais^ venait d'entrer en Angleterre , «t vers le commencemenit;de juillet avait vu ses forcés accrues par la jondion de Lahgdale. Hamiltoh s'avança à là tête de plus de vingt-H^nq mille hommes , répandant partout laf terreur. A peine dans tout le cours de ces guerrea
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paut'Oti trouver une artoiëe qui ait exerce 4e plu$ grajddes cniautjés sur \^ pauvres habitais de TAii* pierre , et cepôtidaiit jiOi^ue le parlement discuta çetÇe id^aîre > de fut avec beaucoup de difficulté qUe la chambre des lords put se 4^0i4er à la déclarer ennemie* La chambre dés comiuunes avait déclaré «( que l'armée écossaise qui^ sous a le duc.de HamiltOD^ avait envahi l'Angleterre, K était ennemie y et cjue tous Jés Anglais qui se « Joindraient à'^lesei^ieât traîtres à leur pays. » La chaialbr^ des lords ^ après de lo^gs débats , consentit enfin à ce vpte. I^ss principaux citoyens de Londres , et tous ceux qui portaient le nom de presbytériens , bien que les presbytériens écossais eussent^tte armée en abomination > ne faisaient pas pour ^on succès des voeux liioins ardens que les malintention^iés; par la le lecteur peut ÎMger des tem|)s.
Lambei^t^ bien qiae> selo^ tout^ les apparences^ il ne fût pas de fpirce à résister à d'aussi puissans ennemis , ne se laissa point décourager; mais ré^ 6olu de faire tète au danger^ il se prépara^ s'il était nécessaire^ à combattre les Écossais» Cependant il attendait }ouroell€tment l'arrivée deX^rom- Mvell à qtti était réservée cette victoire, Au^si par de prudentes retraites^ et quelques escarmouches non-seulementavecLangdale^mais^vecHamilton luî^^méme, il twuva moyen de tramer tellepient en longueur^ que la grande armée de IJamiltan
étant entrée le .20 août dans le comté de Laficaster^ Cromwell s'y trouva aiTivé avec toutes ses troupes qui/réunies à celles de Lambert^ com« posèrent une armée de près de dix mille hommes. Ce fut aux environs de Preston^ dans le comté de Lancaster ^ que se livra cette fameuse bataille dans laquelle furent défaites et mises en fuite toutes les troupes de Hamilton et de Langdale. Le vainqueur les poursuivit jusqu'à Warrington, c'est-àdire durant un espace d'environ vingt milles^ leur tua beaucoup de nionde, et fit prisonnier le lieutenant général Saillie^ avec une grande partie de l'armée écossaise, ne leur faisant quartier que de la vie. Il y eut dans cette bataille trois mille Ecossais tués et environ neuf mille pris. Le duc de Hamilton lui-même, qui s'était enfui avec un nombreux parti de cavalerie à Utoxeter, fut fait prisonnier quelques jours après par le lord Grey et le colonel Wait. On prit avec lui environ trois mille hommes de cavalerie. Langdale fut aussi fait prisonnier peu de temps après, dans un petit village^ par Widmerpool , capitaine du parlement. Tel fut le résultat de l'invasion de Hamilton en Angleterre. Aussitôt après cette fameuse victoire de Cromwell , Colchester se rendit au général Fairfax. Le ' général était demeuré près de trois mois devant cette ville avec une armée peu considérable, eu égard au nombre des assiégés , et par un temps déplorable qui n'éprouva pas moins la patience
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des soldats que leur courage, Goring, Capell, Hastings , Lucas et les autres officiers , ne voulurent point entendre parler de se rendre jusqu'à ce qu'ils fussent réduits aux dernières extre'mitës y et rejetèrent avec me'pris toute proposition, pensant avoir peu à craindre d'une armée aussi peujiombreuse que celle qui les assiégeait; ils furent d'ailleurs soutenus long-temps par de vaines espé^ rances de secours, par celles qu'ils fondaient sur les insurrections de Londres , sur les succès de Hamilton , de Langdale , du comte de Holland , et surtout par l'assistance qu'ils espéraient, rece-^ voir par mer du prince Charles, .alors maître de ces vaisseaux qui avaient quitté le parti dii parlement, et qui, s'étànt emparé de plusieurs vaisseaux marchands, se trouvait en personne dans la Manche , à la tête d'nne flotte assez con:^ sidérable.
Mais vers la fin d'août , les assiégés de Colchester, désespérant d'être secourus et réduits à de telles extrémités que depuis long-temps ils se nourrissaient de chair de cheval , se rendirent à discrétion au vainqueur^ Deux seulement furent fusillés, sir Georges Lucas et sir Georges Lisle. Goring, Capell et Hastings. furent envoyés en prison pour y attendre que le parlement prononçât sur leuf sort.
Ainsi le parlement obtint partout la victoire sur terre , et il ne fut pas non plus malheu^oeux
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sur mer; car iorsqn'en considère celte rërotte de la flotte y on doit regaider comme un grand bon-heur qu'elle ne se tùl pas^ét^diie à un plus grand nombre de yaisseaui et qu'il n'en fiit pas résulte plus de mal ; le cotnte de Wsirwick montra une grande pradence^ et il plut à Dieu d'avertir le parlement par la frayeur qu'il lui causa , plutôt que par une grande perte ^ de l'incertitude de sa situation.
Vers la fin d'août , Warwick était avec une assez nombreuse flotte dans la Tamise ^ quand le prince Charles , plus fort que lui et à la tête d'en^ viron vingt voiles^ s'avança sur lui^ dans la rivière, et lui envoya Tordre d'abaisser son pavillon et de lui rendre obéissance, comme grandamiral et revêtu de cette dignité par le Roi; mais Warwick, fidJ^le au parlement , n'obéit point à la sommation. Cependant, comme il n'y avait point de place dans cet étroit canal pottr y livrer un combat naval , surtout avec de gros vaisseaux , et que la flotte de Warwick n'était pas de force à se mesurer avec celle du prince, il attendit l'arrivée de celle de Portsmouth. Le commandement et la conduite de cette flotte avaient été remis à sir Georges Âyscough j mais le lord-amiral Warwick ne savait pas bien certainement ce qu^était devenue cette flotte, et si elle ne s'était pas révoltée comme le reste, car le bruit s'en répandait chaque jour à Londres. Il est sûr que les marins en gêné-
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rai étaient très-mis^l disposés pour le parlement^ et d'ailleurs scduitscontinuellementpar les habitaus de Portsmouth; eu sorte que^ sans la prudence de sir Georges Ayscough^ sa considération parmi les marins et l'affection qu'ils a-vaient pour lui y la . flotte aurait été perdue^ ce qui aurait entraîné l'impossibilité de conserver les autres. Il sonda prudemment leurs dispositions^ et, renvoyant les plus mauvais pour empêcher la contagion de se a^épandre , il parvint à la fin , avec beaucoup d'efforts et de grandes difficultés^ à raffermir dans la flotte le pouvoir du parlement; et, ayant heureusement longé pendant la nuit la flotte du prince Charles, il amena tous ses vaisseaux au comte dç Warwick. Celui-ci, renforcé par l'arrivée d'Ayscough^ résolut d'avancer vers l'ennemi ; mais Iç prince, faute de vivres, avait été obligé de virer de bord et de faire voile vers la Hollande. Il le suivit avec toute sfi flotte et l'atteignit , peu de temps après, à Gorée, sur la côte de Hollande.
Cromwell, poursuivant sa victoire sur Hamilton,' entra en Ecosse pour aHer secourir Argyle et Leven, contre les forces de Monroë et de Lanerk , .ce qu'il exécuta heureusement, et il remit ,sous le pouvoir du parlement Berwick et Carlisle, dont s'étaient emparés les Écossais unis aux malintentionnés d'Angleterre. De là il alla à Édim-
bourg pour y délibérer sur les mesurés à preildre pour le bien des deux royaumes. Il y fiit réça avec de grands honneurs. Plusieurs membres de la haute et moyenne noblesse d'Ecosse furent envoyés, par le . comité des Etats^ au devant dé Cromwell, et, après des harangues de fëlicitation, le conduisirent à Edimbourg, où Argyle, Leven et d'autres lords , lui donnèrent dans le château , ainsi qu'aux autres officiers, un magnifique ban-<quet. Les ministres lui rendirent des actions de grâces et le nommèrent, après Dieu, le sauveur de l'Ecosse. Tel est aussi le témoignage que rend à Cromwell le comité, dans ses lettres au parlement d^Angleterrè. Aussitôt après, on licencia les troupes de Monroë et de Lanerk et toutes les autres, à l'exception de quinze cents hommes, cavalerie et infanterie 3 qui furent mis sous le commandement de Leven pour y demeurer ju^ qu'au rétablissement de l'ordre dans le royaume. Il fut aussi décrété, par le comité des Etats et rà&semblée de l'Église, « pour le maintien de la reu ligion et de l'amitié fraternelle avec la nation « anglaise , n qu'aucun de ceux qui avaient suivi Hamiiton dans la dernière invasion, ne pourrait siéger dans le nouveau parlement que l'on con*voquait alors, ni dans l'assemblée de l'Église; car la faction de Hamiiton fut déclarée ennemi^ de la religion et des deux royaumes.
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Ce fut une chose digne de remarque, de voir > cette armée anglaise, que le parti religieux- de rÉcosse ayait désignée comme im ramas de sectaires, et insultée des noms les plus outrageans,' maintenant reconnue, par ces mêmes Écossais, pour être l'instrument de Dieu et le yengeur de l'Église et du royaume d'Ecosse. Les plus puissans. pairs d'Ecosse s'accusèrent ingénument d'erreur et de précipitation pour ayoir, l'année précédente , traité cette armée de rebelle , par la raisoa qu'elle faisait, en Angleterre, les mêmes choses qu'ils étaient actuellement obligés de faire ett Ecosse pour le salut de ce royaume.
' Ce grand changement dans le conseil d'Ecosse aurait été bien fait pour exciter la surprise, si le changement qui s'opéra alors dans le parlement d^Angleterre n'eût présenté encore un plus grand miracle. Qui pourra concevoir que Cromwell , déclaré le sauveur de l'Ecosse pour avoir vaincu une armée écossaise et avoir préservé , par là , l'Angleterre du plus grand dès malheurs, n'ait pas été , pour ce même fait , déclaré le sauveur de l'Angleterre , et que cette victoire sur les Écossais, dont se réjouissaient les presbytériens d'Ecosse, pour l'amour de la religion, ait, précisé-* ment pour l'amour de leur religion, déplu aux presbytériens d'Angleterre? OEdipe lui-même ne parviendrait pas à débrouiller une pareille énigme, surtout s'il en voulait juger d'après sa
raison^ et nob d'après les sentimeaa d'envie et de
haii^e cpi iiai$$^nt d^ Vaigr^ur des facticms (i).
La &ce du parlement anglais se trouva alors changée tout à coup^ et les résolutions prises l'année précédente de ne plus faire d'adresses au Roi 9 ces résolutions^ dont le parlement avait ^ par une déclaration ^ expliqué .au public lesmo^ tifs et la nécessité^ furent déclarées nulles et de nul effet. La direction était complètement changée^ et les membres accusés ayant été remis en possession de leurs sièges^ on se résolut^ avec un empressement plus soumis que jamais, à renouveler les adresses au Roi. Les chambres mirent alors en discussion la rédaction des propositions, et on se disposa , sans que le Roi eût donné au peuple aucune satisfaction ou garantie , à le laisser venir à Londres, pour y négocier en personne avec honneur, liberté et sûreté.
Cependant ce point ne put être emporté. On
(i) Cette énigme s'expliquera facilement par la lecture des Mémoires de Hollis , et par des notes ajoutées à ces Mémoires et à ceux de Ludiow, relativement à l'époque que May indique ici en passant. Les éclaircissemens que nous aurions pu donner ici y dans des notes , n'auraient pu suppléer à la brièveté du récit de May , sans le secours des deux autres ouvrages; le même motif nous a engagés à nous abstenir de notes sur toute la partie de l'abrégé de May, qui se rappot*te aux faits traités dans les Mémoires àe Hollis, {Note de V Editeur. )
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irota seulement que des négociations seraient ouvertes dans File de Wight et que le Roi choisirait* ilans cette île le lieu qui lui conviendrait. En conséquence^ le 4 août^ le comte de Middlesex fut envoyé au Roi avec deux membres de la chaiabre des communes. Le Roi répondit qu'il ^tait prêt à traiter de la paix^ et choisit Newport pour le lieu des négociations. On nomma ^ pour traiter ^ des commissaires dans les deux cham-^ bres^ cinq pairs : Northumberland ^ Fembroke y Sali&bury^ Middlesex et Say; dix membiSes de la chambre des communes : lord Wainman^ Hollis, Pierpoint^ Vane le fils, Grimstone, Potts, Brown, Crew, Glynn et Buckley.
Le Roi, pendant ces négociations, fut nonnseu^ lement traité, par les commissaires, avec beaucoup de respect et de oérémonie; mais sa maison fut celle d'un prince, et on lui permit de s'entourer de ceux de ses serviteurs qu'il voulut choisir pour relever la splendeur de sa cour. Le duc.de Richmond, le marquis de Hertford, les comtes de Southampton et de Lindsey, et d'autres gentilshommes de marque, vinrent, en grand nombre, se rendre près de lui. On lui permit d'y appeler ses chapelains et plusieurs des jurisconsultes qui lui étaient attachés, pour lui servir de conseil pendant les négociations. ^
Mais tandis qu'elles se prolongeaient , et après que plusieurs mois eurent été. consumés en dé-
bats, concessions et refus, Toilà qu'un nouveau et étrange changement fit retomber le Roi > du plus haut point de grandeur dans lé dernier degré de l'abaissement, tant un contraire en pro^ yoque un autre. Tandis que quelques uns trayaillaient à remettre le Roi sur son trône , à de légères conditions, ou peut-être sans conditions, d'autres, méditant sur ce que le Roi avait faii et sur ce que la république , et particulièrement les amis du parlement, auraient à souffrir s'il venait à régner de nouveau , et toujours le mêmei désirèrent qu'il pût être entièrement écarté. De nombreuses et fréquentes pétitions, dans ce sens, furent présentées au parlement, et quelques unes au général Fairfax, demandant qu'on mît en jugement toute personne, sans exception , qui se serait rendue coupable envers la république.
La première pétition de ce genre fut présentée au parlement le 1 1 septembre , avec ce titre :
ÂXJIL TRÈS-HOIÏOBÂBLES COMMUNES d'âNGLETERRE , ASSEM- BLÉES EN parlement;
Humble pétition de plusieurs milliers de citoyens bien intentionnés des villes de Londres et de Westminster^ du bourg de Soàthwark et des villages voisins.
Lorsque cette pétition eut rompu la glace, elle fut suivie, dans l'espace d'un mois^ de plu-
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sieurs autres^ venues de divers comtés de TAnglelerre et de plusieurs régimens de Farimee. Il en vint, le 5o septembre > uçe dû comté d'Oxfofd ; le 2 octobre , une du comté de Leicestèr ; le 4 octobre > une d'un grand nombre d'officiers de l'armée, li en vint trois le lo octobre; le i8 octobre, il en arriva une dur^régiment dlretôn, et une autre, le 21, du régiment d'Ingolddiy;.
Toutes ces pétitions demandaient la même chose ; elles voulaient toutes que justicefât faite de ceux qui ayaient fait répandre tant de sang anglais et causé tant de calamités à la nation, nommé-* ment de ceux qui avaient excité cette seconde guerre, Hamilton, HoUand, Gapell, Goring, et les autres alors au pouvoir du parlement ; mais elles insistaient surtout pour qu'on mît en jugement le Roi, le premier de tous les coupables, le promoteur de la guerre et Fauteur de toutes les calamités dç l'Angleterre. On demandait au parlement la: permission de lui rappeler la déclaration « que le parlement lui-même avait faite « l'année précédente contre le Roi , celle de FÉ- « glise d'Ecosse, en 1646, contre ce même Roi , H dans lesquelles on Faccuéaitde plusieurs crimes, i< et , entre autres , de l'efiusion dû sang de plu- « sieurs milliers de ses meilleurs isujets; choses « qui, si elles étaient vraies et ne recevaient point « leur châtiment, ou qu'il n'en fût fait aucune « satisfaction, devaient, il y avait tout lieu de le
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« craindre^ provoquer 9 par cette extrême injug^ i( tic6> la colère de Dieu, qui^ âpi^ une guerre si u saûglante , avait livré ce Roi entre leurt mains, w Otx fitippUait domj kambleilkeot le parlendent « de ne pas rqefer avec ingratitude les miraeu-' « leux secours qu'il avait reçus du Tout^Puissaût^ i< et de ne pas se trahir lu^même et ^es fidèles* (c amis 9 en se laissant aller aux petfides nëgocia- (( tiens d'un ennemi implacable, n
Tel était le sens de toutes ces pétitions qui ^ durant les négociations ^ étaient joumciUement présentées au parlement et mises par lui de côtéé Gepttidant^.i la fin^ 1^ désirs qu'elles expriniaient l'emportèrent^ surtotit lorsque la remon^ tranee du lord«^géaéral et du coi»seil-*-géaéral de$ officiérs^tealu à Saint-Àlbansle i€ novembre ïô^S^ eut été présentée au parlement > I0 20 du même mois.
Je n'essaierai fiasse racontcir par qtiels moyens et par quds degrés Ids choses eu vinrent enfin à ce point que le Roi fut jugé^ coridanmé et décapité. L'examen et le récit d'une si grande affaire founadraient à eux Seuls la matière d'une kislotre ^ et ne peuvent être convetiablemfent contenus daaas cet abrégé où j'ai déjà irenfermé un si long espacé de temps ^ que je crois dévoir le ter-* miner ici. .
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Suf le procès et ta fnort de Tarchevêque Laud, ( I o janvier 1 645. )
La eondamnatiton de Strafford avait ëtë une victoire de ]parti; celle de Laud eut surtout le caractère d'uue vengeance, et les animosités religieuses j eurent la plus grande part. Pendant toute sa vie , Laud avait été l'eniiemî déclaré d«s dogmes calvinistes, adoptés par les puritains, et le zélé partisan de la hiérarchie ecclésiastique , qu'il soutint aveb la violence despotique de son caractëk-e. Attaqué et traversé dans la première partie de sa carrière par le parti calviniste, alors tre9>^puissant dans le clergé du second ordre, il ne dut ensuite son avancement qu'à l'efiroi que commençaient à inspirer à la cour les progrès de Ce parti. Là faveur que lui accorda le duc de Buckingham dut faire porter d'abord sur lui une partie de la haine que s'était attirée le duc. Laud prit soin , pour ainsi dire , de cultiver cette disp^ition malveillante ; violent dans ses actes , hautain et emporté dans ses discours, incapable de se laisser distraire par aucune considération de la passion qui le dominait, il se livrait avec d'autant plus de confiance aux impulsions d'une volonté impérieuse et arbitraire que , persuadé 4e la droiture de ses intentions , il prétait aux penchans de son caractère Tappui d'une idée de devoir, a. ^ 26
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La part qu'il eut dans toutes les mesures vexatoires qui signalèrent le règne de Chyles I , ayait exalté au dernier degré la haine populaire , en même temps que son application à faire tourner du moins au profit du Roi le fruit des exactioas Ju (Quv^riie^ifn^ y toupurs prêt à.^e.pfçrjre dans les mains des courtisans, lui avait fait des ennemis de presque, tous les hommes de la cour » dont il r^chçrch^t d'ailleurs avec une sévérité presque maligne , et poursuivait avec éclat les désordres et les scandales.
Strafford ahattu , la puissance passa toute entière entre les mainsr du parlenient ; Laud à 1^ Xôur ne pouvait plus inspirer de crainte ; aus^i 3^ dem«m:»-t-il trois années entières ( depuis le 20 février 1641 /jusqu'au 12 mars 1644 ) 9 avaat qu'on commençât son procès, A l'époque où Qn, l'entreprit » -o^n se proposait prohah)eip^t c^ F^njmer p^r là les auimosités pogul^e^ > trop disposée» pe^tr«il^e. à céder au hesei^, de lia p^ix ; sajos. quoi il fatt4l'ait. ^^tjriliuçr la manièr^^ dont ce.pcoçè^ Eut conduit à l'aigreur 4q.faiuitisiae^ et au. dési^ de s^atisfaire des ress^ntmens pers^nn^Li.
Au jfiç^s de mai 164^ , on avait dçfendu ^ l'archevêque de Cantoirjbjsry de dispo5.er d'aucun des béï^èûçfi$ k sa n^ miual^ioa ^^ si ce i^'est paf l'ordre du parlement ^f, en favc^iv des personnes quî'o^ lui désignerait. Sur son refus , oa 1^ dépouilla de sc;s pouvoirs et de ses reve»»^, qijâ £i»rent jnis^ou^ ,1^ séquestre ; jetdf puja CiÇttç époque , malgré «e&pér titions. au, pa,^l/si^nt pot^r représentai: r^:tat de.détrosçe ou il se^ tl;o^<<(ajty et les charges que lui imposait, son p^ro^às (chacuA de ^es vpy^ges de la ïour à We^nûnst^ lui cwi^ tait y comw^e^ il nous l'apprend liii - m^ipe , 6 04 7 Uvces sterlji^iig ) , jUL ne put obtenir qu'une, seul^ fois un aofîQur^ 4e,^çto.livi:^^ h^ boi^ne volon.té des.lords à cftt égaiyL élajyt t9.uJ9uris repoti^jsé^.^pa^ les çofi^piuiies. Uq de^ <»ratie|ir& de cette xhanxbfe di.t,ups £9^ ejç^trV^P** W''^ falWtsftïQir qe qu'oja fejraît 4^ L^^d;, avant dc^ s'çfljl^rasçer des.in^jfcm
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de poovvoir a sa 9ftbnM^nc«. Tfâmpcyrte quatri^-nogtg fois àè laTomr au pârletiieàt ^ il ttf ecMUpartitqvie vingt ft)îs ; lés «ittree jours , après avoir atfeiMhi pludieut^ iHidrés , il était teniféyé sans qu'oïl l'vàt «tittfiidtt ^ à eaose 6U sobs pt-éte^te dk la «ntiltiplkitë ies affaiféS ; et , yrosqn» toutes le$ #919 , ii ëtait «xposé aux plus ^ossiëre» at- aa^t pins vîohstiie» in^suites de k populace, un pauts'èn ttnkvàmert par le compte qu'il a reiidci tui-mèiKia de soti prœès, 0t qui va jusqu'au moment oli il reçut sa s^tften^é. La poptftacé ne Se mêlait méfiée pas iéiile de llnjurier ; le preikiier jour dti il comparut , ayant cité ^ pour se défendre oontre radcusation de papisma y vingt-*dlrux pérsonnesi qn'il avait ramenées à la religion protestante qu'elles éCafent p^^s de quitter pour le oatkolieîstfre^, il fut assailli ,'au sortir dé la salIé, par les invectives de fatderniàn Moyieet de plusieurs autres spec^ tateurs Indignés , à ce qu'il parait, de ce qu'il ava^ pt-étendu à se défendre. HngH Peters , sttrtout , anînré sans doute d'une sorte de jalousie de métier , lé snivrt en grande hâte dans la salle du comité n oit il cornihénça ^ dit Lànd , k ttie (( maltraiter de paroles, et ih'assufit qtre lav et d'antres « miûistres pouvaient nommer âes milliers de personnes M qu'ih avaient converties. Je ne le connaissais pasr , Ae f< i'ajraTlt, autant qu'il m'en souvienne, jamais vu de ma vie, « quoiqué^ j'eusse beaucoup entendu parler de Itrii Comme « f allais lui répondre , un de me^ conseils , M. 'He^né , « se mit entre nous , et lui représenta que c^étéiC se don- « ctuire avec moi d^mè manière bfeii id<;bnVéiiattte dsphs « mon affiiction; et véritaUement il s'avançait comme s'il « avait voulu me frapper. i> Le comte d'Eès^ y éfaUt en-' tré en ce moment j réprimandée Fete^^r et le At ^oHit ; niais il parut ensuite , par dîfét^etité» cihcOhsfikncés y que Ces vingt - àmiTL conversions avaient slnguliëremetit déplu au parti , et surtout à Hug!i Peters. En l»ffe*, sbit eel<*g itaalheur , soit que sa dSfense toufonrs spirituelle , éourageuse
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et plus insérée qa'on ne Taurait attendue de lai , produisit quelque impresMon sur le» esprits , plusieurs fois , durant le cours de .ce procès « le peuple parmi se relâcher de sa Tio-. lence. Les injlires et les cris diminuèrent sur le passage de l'archevêque; mais, pofir entretenir réchauffement^' ont avait soin d'imprimer , dans des pamphlet distribués avi peuple^ le» charges portées contre hii , sans jamais faire, mention de ses réponses ; en sorte que chaque accusation était reçue dans le public cpmme prouvée. Il s^en plaignk , mais sans pouvoir obtenir satisfâ^ctiod. Une fois entr'aotreïs y on l'accusa d'avoir, à l'avènement de Charles I> idtéré le serment du couronnement pour le rendre moiii% favorable aux droits dn peuple. Bien qu'il eût répondu à cet^e allégation , on la répandit le jour même dans toute la ville ,.etr de là dans les provinces , avec une incroyable rapidité ; et on tint pofur certain que l'archevêque de Gantorbery avait altéré le serment du couronnement, et méritait pour cela seul de perdre la vie. « Yaja&t^ dit-il, commue à ce sujet « le feu prenait partout, je crus- devoir, la première fois, <i que je comparus ensuite k la chambre , demander que, ce les livres du couronnement des rois précédens , et ea <i particulier ceux de la reine Elisabeth et du roi Jacques, (c fussent vus et comparés , et qu'on apportât 4 la courlea « exemplaires qui étaient à l'échiquier, et ceux qui se trona vaient dans mon cabinet à Lambeth, afin qu'il fût fait, « un examen complet de cette affaire , dans laquelle j'étais, «c aussi innocent que quand ma mère me mit au monde. On <« enregistra ma protestation , et chaque fois que je revins «i ensuite à la barre , je réclamai de nouveau ; mais ceux M qui soutenaient l'accusation protestant toujours une chose n OU l'autre , je ne pus gnères que le dernier jour obtenir u qu'on apportât les livres , on qu'il f&t fait quelque chose^ 1 à cet égard f et alors on ne put trouver , ni à l'échiquier « ni dans çion cabinet 9 d'autre livre que celui du roi Jac-^
« ques, bien qu'il y en eût plusieurs chez moi lorsqu'on « me pritjnes' défis , oofxune cela est atteste par les:.Totes «( ÛDprimésduparlemait. Il y' en avait entr'autres ùncou* « vert.de; satin bleu de ciel ^ qui alors ne se' trouva plus ; u et quant à celui du roi Jacques ,- si mon secretairie qui le <« connaissait ne l'eût pas vu tomber du ssk: de M.' Prynne 5<' (charge de la saisie) , je ne reponds. pas qu'on ne l'eût H caché comme les autres. » Les livres comparés, lé: serment de Charle^se trouva parfaitement conforme à celui de. soi^.pere. . ' : • , , ,
Les charges intentées contre Laud portaient, les unes sur des faits politiques et des actes arbitraires, les autres sur les faits religieux et les. soupçons de papisme. Toutes les ridicules susceptibilités , toutes les malveillantes interprétations du {aaatisme trouvèrent leur place dans le tissu d'absurdités, dont, se compose cette dernière partie de l'accusation. Lçs omemens dei la couverture de ses livres , quelques tableaux placés dans sa demeure devinrent des motifs d'iiicùlpation. Laud s'étonna avec raison de l'accusation' de papisme j>ortée contre un de ces tableaux , qui faisait allusion à ces paroles de Jésus-Christ : « Le berger entre dans la ber- « gerie par la porte ; mais ceux qui l'escaladent , pour y 4i entrer par une autre ^oie^ sont des voleurs et des brigands. >» Le. tableau représentait le pape et les moines grimpant pour entrer par les fenêtres. C'était en effet , ce semble, une pièce à déciharge , s'il en fut jamais. -
On produisit de nouveau contre Laud la note de sir Henri ^ane, déjà produite contre Strafford. Cependant il fut impossible de trouver aucun délit approchant du crime de haute trahison. Le sergent Wild , l'un des accusateurs , en convint : « Jamais , dit-il , nous n'avons prétendu'qu'aucun « des desseins de l'évéque arrivât à la trahison ou à la féi( lonie; mais' nous disons que tous les délits de. l'évéque .« jnisenseoiUe, composent, par voie d'accumulation, plu-
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i« siqurs grandes Irahiscns.— Je tous demande panloii, moa « bon monsieur le sergent , re^it fieame, cmiseii de l'ar^ « cbeféque, mais je n'aieaîs jamais enteuda dire que deux « cents couples de lapins noirs fissent un cheval noir. » Ce-«< pendant les communes prononcèrent sans hësiter f ordon^ nance à^attainder. Les lords y rën^tèrent pendant six se-* maines, bien qu'en leur portant rordonnance, on les eût «Tertis, à la fin du message^ que s'ils ne l'acceptaient pas de bonne grAce^ lepeupie viendrait la laitr arracher. Le Vieux comte de Pembroke , l'un des plus brutaux du parti , s'in-« dignantd'un pareil délai, disait : m A quoi nous arrêtons* « nous donc? iroas»nous penser qu'en rendait cette ordon-^ « nanec les communes ^ient manqué de conscience ? vrai-* « ment ^Ites savaient bien ce qu'elles faisaient. » Et les lords ayant demandé aux conomunes une conférence poui* délibérer de nouveau avec elles sur ce sujet, le sergent Wild s'étonnait avec ses amis qne les lords se méfiassent assez du jugement des communes pour avoir besoin d'une confé^ reqce. Ni l'archevéqae , ni son conseil , ne furent admis k là conférence , et plusieurs des vingt lords qui composaient alors à peu près toute la chambre des pairs , paraissent s'en êXtê absentés. Le résultat fut la condamnation définitive dé l'archevêque , fondée sur l'accusation de tyrannie , d'efforts pour renverser les lois et la religion y pour irriter le Roi contre les parlemens, etc. , et terminée, comme la sentence de Strafford , par une réserve en faveur des délinquans à v«nir, défendant à tous juges, quels qu'ils fussent, d'interpréter les lois portées sur la trahison , autrement qu'ils ntaiH raient dâ h faire awtnt cette ordcnnance , et si cette ordon" nanee n* eût jamais été faite. Laud, quelque espoir qu'il eut conservé jusqu'au dernier moment, se prépara avec courage à subir sa sentence ; cependant, pour tenter encore un effort, il envoya aux lords un acte èfi grâce , qti<$ le Roi \m avait envçyé deux ans auparavant^ O moyen, ceinme on le peut
penser , ii*eut aucune valeur auprès de ses ju^s ; alors il se borna à demander qu'on lui épargnât le supplice ignominieux de la potence ; et refusé d'abord par Us communes , il ne l'obtint qu'à une seconde requête par l'intercession des lords»
Son discours de mort préparé, il le montra à son conseil M. Hearne , et voyant celui-ci placer son doigt sur un endroit qui paraissait l'arrêter, il voulut savoir de quoi il s'agissait. Laud avait écrit: « Je suis non-seulement le premier « archevêque , mais le premier homme qui ait jamais été « mis à mort par une ordonnance de traîtres, » Hearne eut beaucoup de peine à lui faire substituer à ces derniers mots ceux-ci : par une ordonnance du parlement, Hearne ayant ensuite remarqué qu'il paraissait affecté, l'archevêque en convint , mais l'assura que son trouble venait uniquement de ses inquiétudes pour le Roi. « Je dois mourir, « dit^il, le 10 janvier, mais j'ai bien peur que ce mois de « janvier ne soit fatal aussi au Roi mon maître. Je prie Dieu « qu'il n'en soit pas ainsi. » Ces détails ont été consignés de la main de Hearne dans le manuscrit de la défense de l'archevêque.
L'archevêque dormit profondément la nuit qui précéda son supplice , et marcha à la mort avec une grande fermeté. L'échafaud était tellement encombré de peuple, qu'il demanda à ceux qui le conduisaient, de lui laisser la place de mourir , et pria les exécuteurs de faire écarter ceux qui se trouvaient précisément au-dessous, ne voulant pas, dit-il , que son sang retombât sur la tête de ce peuple. Son discours, qu'il appela son dernier sermon, fut touchant et ferme. On y trouve plusieurs traces du goût du temps. Ainsi il se compare aux Israélites prêts à traverser la mer Rouge , et prédit la vengeance de Dieu sur ceux qui l'y font entrer, comme elle tomba sur les Egyptiens qui poursuivaient les Israélites.
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Il avait demandé, avant de mourir , qu'on lui accordât sur ses revenus séquestrés , une légère somme qui pût le mettre en état de subvenir aux frais de sa sépulture. Il ne l'obtint point, et fîit enterré aux dépens de ses amis. (Clarendon , Hisu de la RébeUian; State^TriaU ^ tom. 4 y col. 315-626.)
Sur la prise d'armes et les intentions des clubmen , dans les comtés de JVilts et de Dorset , en i645.
La lettre .où Fairfax rend compte au parlement cle la prise d'armes des clubmen dans les comtés de Wilts et de Dorset , et les pièces qui y sont jointes , nous ont paru si curieuses, que nous avons cru devoir les insérer ici textuellement. Bien ne fait aussi bien connaître l'esprit qui animait cette singulière et pacifique association.
i". Lettre de Fairfax au comité des deux roy cannes.
« Milords et messieurs, mes précédentes lettres ont informé vos seigneuries de ma résolution de marcher vers l'ouest pour secourir Taunton , et d'après laquelle je me suis avancé jusqu'à Blandford. Je n'ai pu jtisqu'à présent rendre compte à vos seigneuries de l'état des comtés de Wilts et de Dorset , actuellement en armes sous le nom de clubmen» Ces gens-là ne prétendent qu'à se défendre du pillage, sans se ranger du côté du Roi ni de celui du parlement , et en recevant également les deux partis. Leurs chefs sont tous, autant que je puis le savoir , des hommes qui ont servi dans l'armée du Roi , ou sont connus pour favoriser ce parti ; quelques uns mêmes tiennent actuellement du Roi des emplois militaires. On dit qu'ils ont dressé et signé des réglemens pour la conduite et le maintien de leur nouveau parti. Ils ont rédigé deux pétitions adressées l'une au Roi, l'autre au parlement , dont j'envcie des copies à vos seigneuries. Leurs chefs ont négocié avec les commandans des villes de garnisons, soit du Roi, soit du parlement, qui se trouvaient
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clans leur voisinage , et sont convenus de leur payer des •contributions. On m'a dit que c'était 5o livres sterling à Tolson-House , et autant à Langhom-House. Ils ont nommé parmi eux des trésoriers , chargés de recevoir et de payer ces sommes, et les garnisons s'engagent, à raison de ce traité^ à ne pas lever de contributions par elles-mêmes, j'envoie à vos seigneuries un de leurs warrants pour les levées d'argent , et pour que remise en soit faite à M. HoUis de Salisbury. Ils donnent des ordres de passe aux' leurs, qu'ils nomment associés , afin de leur donner moyen «4e voyager dans le pays sans inconvénient. Us s'enrôlent sous le commandement de divers oÂcîers , se réunissent ]6urheltement en grands corps, au lieu de leur rendez-vous , et se vantent de pouvoir rassembler vingt mille hommes en vingt-quatre heures. Pour les réunir, leurs chefs envoient dans dififérentes villes ; et au moyen du son des cloches et des messagers qui passent d'un lieu de rendez-vous à l'autre, ils assemblent des corps nombreux; iU por;tent pour marque distinctive des rubans blancs en signe, disent-ils, de leur désir de paix. Ils ont des tambours , des drapeaux , sont armés de mousquets , dont quelques uns, m'a-t-on dk, leur ont été envoyés de Sherbume, des fusils de cha$se, des piques , des hallebardes, de gros maillets et autres armes du même genre. Ils s'interposent entre les garnisons des deux partis , et si quelques hommes de nos troupes et des troupes royales viennent à se rencontrer dans des lieux oii le5 clubmen se trouvent en force , comme à Salisbury et autres lieux pa^ reils, ils ne leur permettent pas de se battre , mais ils les font boire ensemble , et les renvoient ensuite chacun à sa garnison. Ils entrent dans nos quartiers de cavalerie , volent les chevaux qu'ils trouvent à l'herbe et les emmènent dans les bois. Ils n'obéissent à aucun ordre dans ces deux comtés, et ne consentent jamais, à moins d'y être forcés, à emmener des vivres pour l'armée, ni des chevaux pour \e$ charrois.
Ils sont heaucoiip plus affectionnés à l'ennemi qu'au parlement, et déclarent publiquetnent que, quelque soit le parti qui tombe sur eux , ils se joindront à l'autre. Ceux des habiians ie ces comtés qui sont règlement affectionnés au pariement, et refusent de se joindre à eux^ en sont jouriMllement menacés et craignent beaucoup que cela ne finisse mal. J'ai devant moi rennemi» vers lequel je marche en toute bâte , et je ne sais ce que poorraient tenter ces genslà y nombreux comme ils le sont, et conduits par des hommes aussi dangereux que le sont la plupart de leurs chefs. Je désire donc avoir Tavis de vos seigneuries sur cette a&ire, ne «juchant à quoi me décider tant qye je n'aurai pas reçu dç vos nouvelles. J'ai soin d'empêcher qu'aucun désordre de l'armée me donne au pays de justes motifs de crier, et j'espëre qu'on s'occupera de nous envoyer de l'argent afin que nous puissions satisfaire le peuple , en payant les frais de notre séjour* Je ne doute nullement 9 si on pouvait trouver promptement les moyens de réprimer ou d'apaiser ce$ gens-là , que cela ne fût asses facile , mais ou ne sait ce que cela pourrait devenir avec le temps. Ils me paraissent généralement pleins de confiance dans leur cause et dans leur parti , et s'ils en venaient à s'ingérer de faire la loi aux armées comme ils la font aux garnisons , il en pourrait résulter de fâcheuses conséquences. Quant à présent je proposerai à vos seigneuries d'envoyer dans ces cantons les régimens de* cavalerie du colonel Fiennes et du colonel Norton, ce qw» avec l'assistance du colonel Ludlow» shériff du Wiltshire, et celle des garnisons, les empêcherait au moins de se rassembler en grands corps, et de troubler ainsi le pdys. Je pris Vos seigneuries de me répondre prompteme«t , et 4uis , ete. , T». FAIRFAX.
BUndford f 3 juillet, (645. »
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Voici les pièces qui étaient jointes à cette lettre.
a*. Interrogatoire de Christophe Dale, cîubman. ,
« Christophe Dale, de Salisbury/ interrogé', a dit que, quand il avait été pris hier comme espion au bout 'de la ville de Salisbury par un soldat de Tarmée , il s'en revenait de Wicanton à Salisbury avec plusieurs bouchers de cette ville, avec lesquels il était allé pour se faire rendre sa jument, qu'il ramenait alors à Salisbury. Il a nié qu'il fût venu dans l'intention d'observer l'armée , on qu'il se'soît détourné pour cet objet de son chemin de Wicanton à Salisbury. Mkis il arriva que , comme il était en route, l'armée vint à traverser le chemin qu'il suivait , et il continua sa route à travers l'armée sans s'arrêter à l'observer. Il avoue qu'il â porté les armes pour le Roi et a servi dans le parti eniiemi en qualité de quartier-maître sous les ordres du colonel Bampfiéld. Mais il dit qu'il a quitté les armes il y a environ làeuf niois , et depuis ce temps n'a servi ni dans l'un ni dans Tautre parti. Mais il dit que dernièrement il s'est associé avec ceux qu'on appelle les chibmen de Salisbury, qu'il ne connaît pas, aux membres de cette association , d'autre dessein que de sedé-^ fendre , eux et leurs propriétés , contre tous les pillards , mais non de combattre l'une ou l'autre armée ; que pour la ville de Salisbury on a choisi seize hommes , savoir quatre de chaque paroisse, pour leur servir de chefs, les guider et les diriger, et que M. Hollis est au-dè^sus de tous les antres: Il juge qu'il y a aux environs de Salisbury environ^sept cents clubmen qui se sont montrés en: différentes fois ; mais, d'après son opinion , il y en a un phis grand nombre d'associés. Il croit que la ville est en état d'armer ces cA/^me/i,' quelques uns de piques et de mousquets , d'autres de carabines et de pistolets; il pense que la même association de clfil^men existe sur tout le comté de Wilts, et que plusieurs gentilshommes sont à la tête de leurs différentes paroisses ; mai^^
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il ne peut nommer certainement que M. le juge.Bennet , M. Gold ) M. Ashton ^ et M. Ed. Topp^ Ils se sont jtroùvés k plnsieBrs rendee-vous. Il était à un rendez-voas à Grovelej, oii se sont réunis les clubmen de Salisbury et quelques antres d'une partie de ce comté. Ils se trouvèrent au nombre d'environ quatre mille. On disait et croyait généralement qu'outre ce rendez-^vous il y en avait eu d'autres, indiqués pour d'autres parties du comté , savpir Warminster, Stonage , White-Parish et Uphaven ; mais il ne sait pas le nombre de. ceux qui se sont trouvés à ces rendez->vous. A celui de Groveley on leur lut et on leur proposa quelques articles , auxquels ils donnèrent tous leur consentement par une acclamation. Mais il ne pourrait dire que ces articles continssent rien de pi us. que des moyens de se défendre contre tous pillards. On dit alors qu'ils seraient envoyés au "Roi et au parlement pour savoir ce qu'ils en pensaient ^ et^ deux ou trois jours après , quelques militaires des giamisons de Forceley el.de Langford eurent une conCerence à Salisbury, avec les. clubmen sur l'invitation de ceux-ci. On lui a dit qu'on y avait de nouveau proposé les articles , et que , pour conclusion, il avait été. convenu que. les clubmen donneraient 5o livres par seniiaine à chaque garnison jusqu'à ce que le Roi et le parlement eussent répondu àjeurs articles* »
3®. Warrant des clubmen»
<t Gomme les habitans du comté ont le projet de s'entendre sur des pétitions pour la paix , destinées à être présentées l'une à Ssl Majesté , et l'autre aux chambres du parlement, plusieurs gentilshommes et autres habitans de la division de Sarum^ déjà d'accord et associés pour cet objet, ont pensé que , jusqu'à ce qu'on eÂt répondu à ces pétitions , il serait à propos de prendre , par voie de négociation entre ces gentilshommes et habitans , et les commandans des garnisons de Langford et Fallérsdown , de promptes mesures ^
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Unt pour le repos €l la ràrctc soit des hahttaBa de ladite dv- TÎsion, ond» eeux des autres divisions saf qui pèseiit \ts t:ontnhniions , ott qui se tronveat^ de quelque laainàne que ^e soit, incommodé» ou toarmenlës par l'une de ces germ^ sons , que peur la subsîatence deidiies garnisons. Sur l'aTÏs qui leur en a été donnée pliisîeurs^mtiislioiiimes et habitons de ladite dirtsîon se sont réeni», le i3 deee mois de {um, à une conférence arec les cemmandens à%$ gamisoo^ sitt^s dans la division de Samtn , et sont convenaa de plnsienrs articles ayant pour ol^et de pourvoir à la sûreté et «lU'ivpos du comté, ainsi qu'à la subsistance et à Fentretien des dena garnisons. Ces articles ont été revdtus de la stgnatare des gentilshommes et habitans de ladite division et de celle des commandans desdites garnisons, et confirmés, penr la gami^» son de Fallersdown, par les membres du comité lors siégeant dans cette viHe. Vous done^ habitans de la paroisse à*Et^ besbottme^Wake,étes prié» par les gentilshommes soaasigoés de pajer ou fbire payer, le sr dn courant ea auparavant, au juré constahie de la centnrie , la somme de ± liv. t8 sch. 4 dep« pour la semaine dernière, afin que le constable puisse la renftcttre et payer à John Hollis de Nevr Sarum , député par léa gentilshommes et habitans ponr recevoir cette somme, destinée à acquitter les paiemens premis aux garnisons. Ce^ lui-ci devra en rendre compte lorsqu'il en sera requis , et re-* mettre le reste de la recette, s'il s'en trouve un , à qui il sera ordonné.Yous enregistrerez aussi les noms 4es^ personnes imposées dans votre décurie , ainsi que le montant de la taxe de chacune , et les noms de ceux qui reCoserajeat ou négligeraient de payer. Vos- amis, etc;
t Signés Thomas BENNET, Thomas HOLLIS, etc. »
f^, PéUtÎQn c^dre^sée au Rai par, lesclubmm des comtés 4e l'TiUs et de Dorsei.
« Vos suppUans ayant plus profondément aç^ti qu'ai/Lcune autre partie du royaume , Ips m,i$ëre$ de ç^tte guerre dénaturée et intestine , aggravée pour eux par le poids d'un grand nombre de garnisons établies dans cea co^njtés et le» comtés voisins , et par le continuel passage des armées, opposées ^ ayaient dernièrement espérç (|iie le traité proposé à Uxbridge , par Votre Majesté » aux honorables chambires du parlement « leur, permettrait enfin de recueillir, de nouveau, les fruits chéris de la paix, dep^ii si long*.temps perdus > en terminant, par un heureux accommodement, les différends actuels , sans nouvelle effusion dç sang chrétien* Mais se trouvant entièrement déçus de ces espérances , et n'ayant ainsi que trop lieu de craio4re que l'excès des ca«" lamités, que doit produire U. continuation de cette guerre sanglante , ne devienne chaque jour plus insupportable , si quelque prompt accQmmodemeQt n'arrête à temps nos di*visipus y si contraires, au christianisme;, iM commencent par assurer franchemeni, avec douleoir et confusion., devant Dieu et devant les hommes , que de n^ême que leur ex* Irême ingratitude , le peu de cas et l'abus qu'ils ont fait de la paix dont i]s j^ouissaient , les ont jmitemmit privés de cet inestimable bienfait, ce sont leurs ao^ibreuse» indignités qui la tieni^^nt éloignée d'eux; en raison de quoi^ soumis aux dispositions de la clémence divine,, ils ne cessent de prier Dieu du fond du coaur , de vouloii' bien , lorsqu'il en sera temps ,^ répondre par sa. grâce aux côntinueUes supplications que lui adresse son Eglise pour 90n heureux réta* blissenxent et celui de la paix. £t pour ne rien négliger dans la recherche et la poursuite des moyens qui peavent amener un si h^^Ke^x rjetour, il$ se [ettent égaleni^nt aux pieds de Votre royale Majesté , la conjurant humblement de prêter
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une oreille favorable aux ouvertures de paix qui seraient faites à Votre Majesté par les deux chambres du parlement; auxquelles vos pétionnaires s'adressent également pourries engager à en faire la proposition, afin qu'il se puisse rétablir enfin parmi nous une paix solide, et telle qu'elle puisse contribuer à la gloire de Dieu et au maintien de la vraie religion protestante réformée , à la garantie de la personne , dé l'honneur et des propriétés de Votre royale Majesté , à la sécurité des privilèges et immunités du parlement, et au msdnlien des libertés et propriétés des sujets ; ce qu'ils regardent comme les quatre principaux articles de la protestation générale jurée autrefois par tout le corps du royaume. Et biei^qu'ils n'osent prendre la hardiesse de s'entremettre dans la discussion de ces deux grands mystères d'£tat , les prérogatives inséparables de la personne et du pouvoir royal de Votre Majesté , et les justes privilèges du parlement, également l'objet de leurs prières, qui en sollicitent la fixation et l'heureuse combinaison ; cependant , ils se croient obligés en conscience , d'abord et surtout comme chrétiens , de soutenir et faire prospérer , aux plus grands périls de leur vie et de leur fortune , la vraie religion protestante réformée; et ensuite, comme Anglais libres de naissance , de ne point dégénérer des vertus de leurs pères , et de défendre et soutenir , par tous les moyens possibles et légitimes , les lois , libertés et propriétés qui sont leur héritage naturel, et auxquelles ils attachent autant de prix qu'à la vie même. Lesdits pétitionnaires demandent encore humblement que , dans le cas oii l'on consentirait mutuellement et de bonne foi à des négociations , Votre Majesté pour sa part voulût bien de sa grâce hâter la suspension d'armes , durant ces négociations , et que les deux chambres du par-r lement consentissent à en faire autant, afin qu'un traité de paix ne fût pas négocié au milieu du sang ; et comme vos pétitionnaires ne sont pas en état de se soumettre plus
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long-temps à Tobservation impossible de tant d'ordres contraires j imposes par toutes ces garnisons et ces différentes armées qui , sous prétexte de contributions, et contre les proclamations de Votre Majesté à ce sujét^ ont, par des taxes démesurées , de continuels logemens de soldats , et des piU lages sans relâiclie , laissé k peine à vos pauvres supplians lés moyens de soutenir leur vie , ils supplient très-humblement Votre très-sacrée Majesté de vouloir bien , par votre royale t:lémence , accoutumée à ressentir les maux de vos pàuyres sujets dans la détresse , leur faire la grâce de diminuer le nombre de vos garnisons dans ces' comtés , dans le cas oii les deux chambres du parlement , sur la pétition que leur présentent à cet égard vos sujets , consentiraient à diminuer aussi le nombre des leurs , et de remettre entre leurs mains toutes les villes oii , pour la défense de ces contrées , il vous paraîtra nécessaire d^entretenir des garnisons , afin que ces villes soient gardées à la charge des habitans, qui ne les remettront à personne qu*à ceux que Votre Majesté et le parlement auront d^un commun accord autorisés à les recevoir. Et ils v6us demandent humblement que ^ durant le temps du service qu'ils auront à faire pour la gardé de ces villes , Votre Majesté veuille bien leur faire là gràcé de les exempter de tout paiement et autre charge que celles qui seront nécessaires au logement de vos armées'^ lors^ qu'elles se rehdroint en d'autres lieux. Et comme une foule de personnes licencieuses, à la fa veuf du désordre des temps et de la faiblesse où est tombée la justice , commettent sans répression de grands crimes , au mépris du Dieu tout-^puis^ sant et du gouvernement de Votre Majesté , tel qu^il est établi par les lois du royaume , ils vous supplient de faire en sorte que tous les actes du parlement, rendus contre de tels attentats , soient mis à exécution par les officiers qui en sont chargés , sans que nul ait le droit de s^y opposer , et que tous ceux qui , après avoir pris les armes ou 2* 27
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porté secours dans cette malheureuse guerre à l'un ou k VaLiiite parti , ont quitté le Heu ie leur demeure habituelle, ou sont retenus en prison pour avoir secondé le parti oppose, aient la permission de retourner en paix dans leurs maisons , pour y vivre conformément aux lois. Les pétitionnaires conjurent Votre Majesté d'être persuadée que leurs fréquentes réunions n'ont eu jusqu'ici , comme on le voit bien , aucun autre but que de saisir l'occasion de présenter en conimun leurs griefs à Votre Majesté , par l'bumble et innocente voie d'une pétition , ainsi que de s'unir, comme ils s'y croient légalement autorisés , aux termes de 1^ pro-^ clamation de Votre Majesté en leur faveur, pour la défense ' de leur religion , de leurs lois , de leurs libertés et de leurs bieùs, contre toute violence et pillage quelconque , en attendant qu'il plaise au Dieu tout-puissant de mettre un ternie à ces tristes disseiiisioiis. Enfin , pour prévenir tout jfïialentendu , et pour que les pacifiques intentions des pétitionnaires puissent être pleinement expliquées, ils supplient Votre Majesté de leur accorder un sauf-conduit pour la garantie de ceux qui seront employés à ces communications avec elle. >»
Là même pétition , adressée au parlement par les cluà-^ men , mutatU mutandù , est insérée dans le journal de la chambre des lordSf { ffi^toîre parlementaire , tom. 3, col, 380 et suiv. )
LIVRE SECOND
Chapitre VI. Récit abrégé de ce qui se passa dans les différens comtés d^ Angleterre , lorsque Vordon-^ notice du parlement pour la milice et la commission àt enrôlement du Hoi j furent mises à exécution, . Noms de quelques lords 0t autres personnes qui s'employèrent dans l'un ou dans l'autre sens. Le lord^maire de Londres est mis à la Tour et condamné par le parlement. Quelques déclarations , messages 0t réponses entre le Roi et les deux chambres. i
LIVRE TROISIÈME
Chapitre P', Le prince Robert et le prince Maurice arrivent en Angleterre. Le comte d'Essex prend congé du parlement , pour se rendre à son comman-dément. Les forces du Roi s'accroissent à Shrews^ bury» Rencontre à TVorcester, Grande bataille de K,ejrnton, Si
Chapitre II. Le parlement propose au Roi un ac~ commodément. Combat à Brentford, Autre négociation commencée avec le Roi et rompue, Reading assiégé parlegénètal Essex ^ se rend à lui. Cornydot formé pour U^r'^BristoU Conspiration contre le parlement et la cité de Londres y décowerte et
^ prévenue, "• 98
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Chapiteè m. affaires et Etat traitées dans le partes ment. Assemblée ecclésiastique* On fait un nous^eeai grand sceau, X>a Reine est accusée de haute trahison et autres délits. Le lord-général EsseXy après quelques mùrcheSy revient cantonner son armée malade aux empirons de Kingston. Les troupes du Roi sont en possession de Fouest, Puissance du comte de Newcastle dans le nord. Quelques mots du comte de Cufhberlandet du' lord Fairfax* i44
Chapitre IV. Quelques actions de sir Thomas Pairfax dans le nord, La Heine débarque en Angleterre, Défection de sir Hiigh Cholrràley et des deux Ho~ tham. État dé ht guerre dans l'ouest. Situation des comtés confédérés. Relation abrégée des actions de sit TFilUam TValler, du colonel Cromwell , de sir TViUiam Brereton et de sir John Gell, 1 70
Chapitre V. Mort delordBrooke etdu comte de North'ampton. Rencontrer dans^ divers comtés, Trisia condition du parlement à cette époque. Siège de Glocester. I07
Chapitre VI. Expédition du comte d^Essexpour la délivrance de Glocester, Récit de la grande bataille deNéwbury, ' . a4'
ËGLAIRCISSEMENS ET PIÈCES HISTORIQUES
I» Sur le procès et la mort de Varcheyéque Laudé {10 janvier x%S^S,) ' . l^ot
1 1. Sur la prise £ armes et les intentions des elubmen^ dans les Comtés de Wibs et de Dorset ^ en 164^. 4^
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